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REMARQUES 

s   u   &. 

LES  NOUVELLES  REFLEXIONS 

T  O  U  C  H  A  N    T 

LA      POETI  QJJ  E 
en  gênerai. 


Dans  l'avertiffenentqui  eft  devant 
Us  re flexion  s, 

Omm-e  ces  Reflexions 
peuvent  choquer  ceux 
qui  n'ont  pas  de  génie, 
aufquels  elles  feront  incommo* 
des  ,  je  m'attends  d'apprendre 
d'eux  les  endroits  oùjcmeferay 
mépris. 


i  REMARQUES. 

REMARQUE. 

Puifque  l'auteur  des  Refle- 
xions veut  apprendre  de  nous  au- 
tres, qui  n'avons  point  de  génie, 
les  endroits  où  il  s'eft  mépris  $  il 
faut  le  fatisfaire  du  mieux  qu'on 
pourra:  &  puisqu'il  aflure  qu'on 
trouve  par  tout  des  gens  ,  qui 
par  charité  ou  par  mauvaife  hu- 
meur font  toujours prefts  adon- 
ner des  avis  •  il  eft  bon  de  le  faire 
dire  vray  ,  luy  qui  s'eft  trompé  fi 
fouvent ,  &  quia  dit  faux  en  tant 
de  différentes  manières. 

PREMIERE  REFLEXION. 

La  poëfie  eft  de  tous  les  arts 
le  plus  parfait. 

REMARQUE. 

Je  m'afsure  que  l'auteur  rc- 
flexif  eft  encore  à  fçavoir ,  que  la 
poëfie  dcèfon  chef  ne  tient  pas 
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rang  parmy  les  fept  arts  libé- 
raux ,  mais  feulement  par  le  rap- 
port qu'elle  peut  avoir,  foit  à  la 
grammaire,  comme  le  dit  Ifido- 
rus  dans  ks  origines  5  foit  à  la 
mufique,  comme  le  prétend,  §c 
peut-être  avec  plus  de  raifon, 
MartianusCapella  ,  dans  fa  phi- 
lologie. 

REFLEXION. 

Pourréûffiren  poëfie  ,  il  Faut 
toutfçavoir. 

REMARQUE. 

Eft-ilvray  /Tour  être  poète  il 
faut  tout  fçavoir  ?  Mais  pourtant 
le  Reflexif  anonyme  nous   ap- 
prendra bien-toft  par  fa  fixiéme 
reflexion, que  Racanêtoit  poè- 
te ,  &   qu'il  ne  fçauoit   rien. 
Quanti  ce  qu'il  avance,  que  c  eft 
de  la  profeffion  du  poëte  de  ne 
rien  ignorer  ;Vitruve  qui  deman- 
de le  même  avantage  pour  ceux 

Aij 
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de  fon  métier ,  me  paroift  un  peu 
plus  raifonnable  &  plus  judicieux 
que  luy.    D'abord  ce  grand  ar- 
chitecte femble  vouloir  dire ,  que 
four  devenir  maître  en  l'art  de 
aftir ,  il  faut  tout  fçavoir.    Mais 
enfin  il  s'explique:  éc  nous  com- 
prenons de  Ton  difcours  qu'il  n'eft 
pas  neceflaire,  pour  fçavoir  faire 
un  baftiment,  de  tout  fçavoir: 
mais  qu'il  eft  bon  de  fcavoir  un 
peu  de  tout.    Il  en  eft  de  même 
de  l'orateur.    Il  faut, dit  Anto* 
nius  dans  Ciceron  ,  que  l'orateur 
fçache  à  fonds    l'art  -de  l'élo- 
quence,  mais  il  fuffit  qu'il  fbit  Su- 
perficiellement imbu  des  autres 
arts.  Le  poète  ne  doit  donc  pas 
tout  fçavoir  :  mais  il  doit  fçavoir 
de  tout. 

I  I.    REFLEXION. 

Lucain  languit  fouvent  dans 
fon  Poëme  de  la  guerre  dePhar- 
&Ie,  faute  de  génie. 
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RE  M  A  R  QV  E. 

Attendez  tant  foit  peu  ;  Lucain 
aura  bien-toft  du  génie  ,  il  ne  fera 
plus  languiflant.  Voyez  la  page 
159.  Lucain  eft  grand  Se  élevé. 
Et  à  la  marge  du  même  endroit  : 
Lucani  mens  effrenis  ,  fui  impos , 
immodico  raptd  cabre. 

REFLEXION. 

Ovide  s'égare  quelquefois  dans- 
fes  metamorphofes  faute  de  ju- 
gement. 

REMARQJJE 

Ovide  manque  de  jugement 
dans  fes  metamorphofes/'  Cela 
eft  fâcheux.  Car  il  a  du  génie,  à 
ce  que  vous  dites,  il  a  de  l'art  ôc 
du  deffein  ,  mefme  dans  Ces 
metamorphofes.  Mais  je  penfe 
pouvoir  raifonnablement  l'excu- 
ter  :  puifque  fes  metamorphofes 

A  iij 
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ne  font  qu'un  eflay  de  jeunefle , 
qu'il  n  a  jamais  revu,  qu'il  defa- 
voùe ,  &;  qu'il  ne  reconnoift  pref- 
que  pas  pour  tien;  n'y  ayant  point 
mis  la  dernière  main,  ny  fon  prin- 
cipal caractère.    Apres  tout, il 
a  dequoy  feconfoler  dans  les  re- 
flexions de   l'anonyme  ,  ayant 
Lucain   pour  compagnon  de  fa 
diferace  &  de  fon  défaut.  Lifez 
alapage  159.  ce  quis'y  voittou- 
chant  ce  poète; Lucain  eft  peu 
judicieux. 

IH,    REFLEXION. 

Le  génie  de  la  guerre  &  des  af- 
faires n'a  rien  qui  approche  de* 
grandes  qualitez,  que  la  vraye 
poëfie  demande. 

REMARQJJE, 

Quoy?Un  gênerai  d'armée 
pour  gagner  des  batailles  ,  un 
miniftre  deftat  pour  faire  une 
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paix  générale  ,  n'ont  pas  befoin 
d'une  fi  grande  élévation  d'efprit,. 
ny  d'un  fi  fort  génie  ,  qu'un  petit 
faifeur  de  vers  ,  pour  donner  au 
public  deux  ou  trois  odes  ,  6c 
deux  ou  trois  eclogues? 

IV.  REFLEXION. 

Les  legiflneurs  ont  pris  dans 
les  poëmes  d'Homère  le  premier 
plan  des  loix  qu'ils  ont  données 
aux  hommes, 

REMARQUE, 

Apparemment  Moyfe  qui  fut 
un  des  premiers  législateurs  du 
monde ,  Se  qui  precedoit  Homè- 
re de  plus  de  cinq  cens  ans, n'a 
rien  pris  de  luy.  Si  les  cantiques 
de  ce  legiflateur  font  admirables, 
comme  ils  le  font  en  effet, ce  n'eft 
donc  pas  qu'ils  ayent  été  compo- 
fez  fur  le  modèle  de  l'Iliade, 
ny    fur  celuy  de  rOdyffëe,ou 

A  liij 
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que  Moyfe  ait  rien  emprunte  de* 
hymnes  de  ce  poète:  dans    les 
écrits  duquel  néanmoins ,  fe  fe- 
ront formez  tous  les  grands  per- 
fonnages    de  l'antiquité.     Mais 
vous,  Monfieur  ,  qui  nous  venez 
de  dire ,  qu'Homère  eft  le  maître 
univerfel  de  tous  les  législateurs, 
Se    qui  nous  dites    incontinent 
après  5  que  c'eft  fur  ce  grand  ori- 
ginal, que   Platon   eft  devenu 
philofophe  >  fçavez  vous  bien  que 
Platon  dit  le  contraire  en  termes 
exprés  ?  Ecoutez  les    reproches 
qu'il  fait  à  Homère.  Dites  nous, 
quelle  ville  a  profité  de  vos  pré- 
ceptes pour  un  meilleur  gouver- 
nement de  Cqs  habitans:  comme 
nous  voyons  que  la  difeipline  de 
Lycurge  a  réglé  les  Lacedemo- 
niens  f  Quel  peuple  vous  recon- 
noift  pour  fon    iegiflateur  ,  & 
publie  hautement  vous  eftre  obli- 
gé de  la  façon  de  fa  conduite  t 
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L'Italie  &  la  Sicile  tiennent  leurs 
ftatuts  ,  6c  leurs  couftumes  de 
Carondas.Pour  nous  autresAthe- 
niens,  nous  avons  receu  deSolon 
le  tempérament  des  loix  que 
nous  gardons  encore.  Mais  Ho- 
mère quel  eft-il  ,  &  qui  font  les 
particuliers, qui fe  foient accom- 
modez de  tes  inftruclions ,  &  de 
(es  confeils  r'Ny  monarchie  >ny 
republique  ,  à  ce  que  je  penfe ,  ne 
fe  glorifiera  jamais  de  luy  devoir 
h  fondation  6c  l'établifTement 
defeseftats. 

REFLEXION. 

Cefl:  fur  ce  grand  original  que 
Platon  eft  devenu  philofophe. 

REMARQUE. 

Parmy  les  poètes  que  Platon  a 
chaflez  de  fa  republique  en  gê- 
nerai, il  a  chaffe  Homère  nom- 
mément &  le  premier  de  tous.  Ne 
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voila  pas  un  maître  bien  recom*. 
pensé ,  Se  un  difciple  fort  recon- 
noiflànt?  Il  eft  vray  que  Platon 
déclare  ouvertement  qu'il  a  tou- 
jours aimé  &  refpecté  Homère: 
mais  qu'il  aime  &  refpecté  enco- 
re plus  la  vérité.  Voulant  dire 
par-là ,  qu'il  n'a  pas  appris  la  ve- 
nté d  Homère. 

V.  REFLEXION. 

Platon  avoit  entrepris  de  dé- 
crier la  poëfie  ,  n'ayant  pu  y 
reulïîr. 

REMARQUE. 

D'où  eft- ce  que  l'anonyme 
peut  avoir  appris?  que  Platon 
n'a  pu  reùfïîr  en  poëfie  ?  Car  Ci 
jamais  ce  philoiophe  ne  s'eft 
vneflé  de  faire  des  vers ,  ainfi  que 
quelques-uns  le  veulent  faire 
croire  j  comment  fçait-on  qu'il 
û'a  pu  y  reuffir  ?  Et  s'il  eft  au- 
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teur  de  beaucoup  d'epigrammes 
que  luy  attribue  Diogene  Laerce$ 
oùtrouvera-t'on  plus  de  naïveté 
&  plus  de  delicatefle  dans  un  fi 
petit  nombre  de  vers ,  que  dans 
ces  epigrammes  ?  C'eft  donc  une 
grande  hardiefle  à  deviner  &  à 
s'être  avancé  de  la  forte,fans  pou- 
voir produire  la  moindre  marque, 
ny  le    moindre  témoignage  du 
monde,  pour  preuve,  de  ce  qu'on 
a  dit.  Mais  n'y  a  t'il  pas  encore 
plus  de  témérité ,  quand  un  cha- 
cun peut  aifément  s'inftruire  du 
contraire?  Ciceron  eftime  que  la 
profe  même  de  Platon  tient  beau- 
coup du  vers:  FUtonislocutiofotim 
focma  futandtim  ,  quant  comicomm 
poetarum.  Aulu-gelle  6c  Macrobe 
nous  vantent  jufqu'à  de  fimples 
diftiques  qui  nous  reftent  de  la 
faconde  ce  grand  homme.  Mais 
j'ay  tort  de  m'amufer  à  vouloir 
montrer  au  rcflexif,  que  Platon 
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a  reûflî  en  poëfie.  Car  il  en  eft 
tout  perfuadé  :  puis  qu'il  dit  l'un 
&:  l'autre  également.  Il  n'y  a  pas 
reiiflî  :  vous  le  venez  d'entendre. 
Jl  y  a  reùffi  :  écoutez  ce  qu'il  dit 
dans  la  page  146.  Nous  trouvons 
toutes  ces  manières  de  delicatefle 
de  vers  dans  quelques-uns  des 
anciens ,  comme  dans  le  Socrate 
de  Platon. 

REFLEXION. 

Ariftote  a  reconnu  quelque  cho- 
/e  de  divin  dans  le  caractère  du 
poëte,maisiln'y  reconnoift  rien 
de  furieux.  w<pvÇ$  i  «m) mm*}  '&iv ,  y 

REMARQUE. 

11  n'y  a  que  deux  fautes  en  ce 
paflage  d'Ariftote  :  l'une,  que  le 
premier  mot  en  eft  mal  traduit  .• 
î'autre,que  le  pénultième  eft  falfi- 
&é..Ev$vÇf  ne  veut  pas  dire  que 
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le  caractère  du  poëce  demande 
rien  de  divin,  mais  qu'il  luy  faut 
de  l'efprit  ôc  du  naturel.  Lafalfi- 
fication  de  la  fin  du  paflage  fe 
trouve  en  la  particule  négative , 
V ,  au  lieu  qu'il  doit  y  avoir ,  $, 
qui  eft  une  particule  disjoncHve. 
Et  de  là  nous  voyons  que  le  fens 
du  texte  eft  gâté  &  entièrement 
-corrompu,foit  par  mégarde  &  par 
une  groflîereméprife,  foit  àdef- 
/ein  ôc  par  un  artifice  trompeur. 
Le  véritable  texte  d'Ariftote 
dans  les  éditions  Grecques  porte, 
to$vÇ$  *  7navmM  'fàiv  ,  i  (juLvtx&. 
Et  les  verfîons  des  traducteurs, 
quoyque  différentes  en  plufieurs 
endroits; conviennent  en  celui  - 
cy  :  Ingeniofi po'ética  eft  aut  furiofî. 
Lapoëfie  eft  l'ouvrage  d'un  hom- 
me d'excellent  efprit  ou  d'un  fu- 
rieux. Mais  quand  tous  les  livres 
auroient  manqué ,  &  que  tous  les 
interprètes  nous  ièroient    coït- 
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traires;le  difcours  fuivanc  d'Ari- 
ftote,.&.  la  raifon  qu'il  allègue, 
nous  obligeraient  à  faire  cqchan- 
gement  d'une  lettre  ,  tel  que  nous 
venons  de  le  faire.  TVray  ydp  oIjlô/j 
iÛ'tjXolçd^  01  o  tvçvLTT/joi  etaiv.  Com- 
ité fi  Ariftote  vouloit  dire:  11  faut 
pour  eftre  poëte  qu'on  foit  ou 
beaucoup  fpirituel ,  ou  bien  em- 
porté &c  comme  furieux.  Car  les 
infpirez  font  ceux  qui  tombent 
aisément  en  extafe  ,  &  les  fpiri- 
tuels  font  tout  propres  à  feindre, 
ainfi  que  les  extafiés  &  des  per- 
fonnes  hors  d'elles-mêmes. 

VI.  REFLE  XION. 

On  peut  devenir  orateur  fans 
avoir  de  naturel  à  l'éloquence } 
parce  que  l'art  peut  fuppléer  au 
défaut  de  la  nature. 

REMARQUE. 
Gela  eft  dire&ement  opposé  à  ce 
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qu'enfeignent  les  deux  maîtres  de 
l'éloquence.  Ciceron  i.  de  or.  113. 
Hac  inferi  &  donari  ab  arte  nonpofL 
funtomnia  .funtenim  dona  nature . 
Quintilien  proœm.  inft.  Illud  in 
frimistefiandumefl ,  nibil  pr£cep* 
(partes  valcre^nifi  adjuvante  natura. 

REFLE  XION. 

Racan  eut  bien  des  concurrens 
&  peu  de  femblables. 

REMARQUE. 

Ceux  qui  auront  en  nos  jours 
connu  Malherbe  Se  Racan  ,  c'eft 
àdirelemaiftreôt  Je  difciple^ 
quifçaventle  mérite  de  l'un  par- 
deflus  l'autre  ,  feront  bien  éton- 
nés quand  ils  n'y  reconnoiftront 
{>lus  rien  dans  les  reflexions  de 
'anonyme.  Racan, dit-il,eut  bien 
des  concurrens  6c  peu  de  fembla- 
bles. Il  paroift  poëte  jufques  dans 
les  plus  petites  chofes.  Malherbe 
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commença  le  premier  à  joindre 
lapureté  au  grand  ftile  :  mais  il 
ne  pue  porter  cette  manière  juf- 
ques  dans  fa  perfe&ion.  Il  y  a 
bien  de  la  profe  dans  tes  vers  :  Se 
parl'enviequ'ila  d'eftre  trop  fa- 
ge ,  il  eft  fouvent  froid. 

REFLEXION. 

Ce  ne  fut  qu'en  tremblant 
que  Virgile  s'avifà  d'aller  pen- 
dant la  nuit  afficher  à  la  porte  du 
palais  d'Augufte  ces  deux  vers> 
qui  donnèrent  tant  d'admiration 
à  toute  la  ville  de  Rome. 

REMARQUE. 

A  la  vérité  cela  eft  un  peu  poé- 
tique en  profe,  de  s'imaginer  que 
Virgile  affichant  tres-innocem- 
mentun  diftiqueà  la  porte  d'un 
palais  &  même  à  la  louange  du 
maiftre  qui  y  demeuroit  ,  eut 
fi  grand  peur  qu'il  en  tremblaft. 

Mais 
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Mais  cette  circonftance  feinte  à 
plaifir  eftoit  neceffaire,  puifqu'el- 
le/èule  fait  toute  la  preuve  de  la 
modeftie,  que  doivent  avoir  les 
poètes. 

REFLEXION. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  incommode 
qu'un  pocteenteftéde  fon  méri- 
te-.il  en  fatigue  tout  le  monde, 
en  prônant  éternellement  Ces  ou- 
vrages. 

REMARQUE. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  incommode 
qu'un  Poète  qui  fe  vante  fans  ceC- 
fe.je  l'avoue.  Mais  ce  n'eft  pas 
ce  que  lignifie  le  vers  que  vous 
avez  mis  à  côté  de  vôtre  13.  page  1 
S&cli  incommoda ^fefiimi  poet*.  Ca- 
tulle veut  dire  que  les  méchans 
poètes  font  l'incommodité  de 
leur   fiecle  y  fans  même  qu'ils 
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foient  enteftésde  leur  mérite  & 
fans  qu'ils  prônent  éternellemeut 
leurs  ouvrages.  En  effet  il  s'en 
trouvera  qui  aimeront  mieux  im 
poëte  vanteur  qu'un  méchant 
poëte.  Car  enfin  qu'un  poëte  fe 
glorifie  de  (es  beaux  vers ,  nous  en 
croirons  ce  qui  nous  plaira  & 
nous  en  profiterons ,  ou  nous  nous 
divertirons  du  refte  ,  en  l'écou- 
tant. Qu[un  poëte  fafle  de  mé- 
chants vers ,  il  faudra  le  fouffrir , 
quoyqu'il  nous  déplaife ,  fans  que 
nous  tirions  aucun  fruit  de  fon  ou- 
vrage. 

VII.  REFLEXION. 

C'eft  le  fentiment  d'Horace, 
que  la  poëfie  doit  plaire  6c  qu'el- 
le doit  eftre  utile.  Et prodefô  vo- 
Itint^  &  deUcîarepoetx. 

REMA  RQUE. 

Horace  fe  contente  de  Tune  de 
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ces  deux  chofes  :  Aut  prodejft  vo- 
Iwt ,  autdelccfarepoeu.  Pourquoy 
voulez- vous  luy  faire  dire  faux, 
pour  vous  fervir  de  témoin  ?  Que 
s'il  ajoute  yAutJîmul&jucunda  & 
idonea  dicere  viu  :  vous  voyez 
bien  qu'il  laifïe  encore  toute  li- 
berté au  poëte ,  de  vouloir  plai- 
re £c  de  vouloir  profiter  conjoin- 
tement ,  ou  de  n'avoir  pour  but 
que  Tune  ou  l'autre  de  ces  fins. 

IX.  REFLEXION. 

Ce  ne  font  que  les  poètes  im- 
purs ôc  diflblus  que  Platon  ban- 
aie  de  fa  republique. 

REM  ARQJJE. 

Vous  le  dites ,  Monfieur  l'ano- 
nyme. Et  moy  je  foûtiens  que 
d'autres  raifons  encore  ont  poufle 
Platon  à  ne  vouloir  fouffrir  les 
poètes  dans  fa  republique ,  fur 
lefquelLes  raifons  il  appuyé  da- 

B  y 


l0  REMARQUES. 

vantage.  Premièrement  ,  c'efl:  à 
caufe  de  leur  impieté  en  fait  de 
religion.  Secondement ,  c'eft  par- 
ce qu'ils  donnent  fouvent  de  très- 
méchans  préceptes  8c  fort  con- 
traires à  la  véritable  morale.  Er> 
troifîéme  lieu,  parce  qu'ils  appor- 
tent beaucoup  de  troubles  &  de 
defordres  dans  les  efprits ,  exci- 
tant par  la  molefïe ,  ou  par  la  vé- 
hémence de  leurs  difcours* ,  de 
leurs  mefures  y  Se  de  leurs  nom- 
bres, les  paflîonsde  defir  &  de 
crainte ,  de  douleur  &  de  plaifir, 
de  haine  &  d'amour,  &  toutes  les 
autres.  Où  vous  remarquerez  , 
que  Platon  n'a  pas  fait  un  chef 
particulier  d'accufàtion  contre 
les  poètes ,  de  ce  qu'ils  fe  mon- 
trent peu  honneftes  en  leurs  vers  .• 
mais  qu'il  comprend  ce  défaut 
particulierjdans  un  reproche  gê- 
nerai qu'il  leur  fait,de  corrompre 
les  moeurs  de  la  jeuneflè  en  [  plu- 
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fleurs  manières.  Donnez.vous  le 
loifir  délire  le  troifiéme  &  dixiè- 
me livre  de  la  republique  de 
Platon  :  &  vous  ferez  par  vous* 
même  defabufé. 

REFLEXION. 

Homère  n'a  jamais  dit  d'impie- 
tes  ny  d'ordures. 

REMARQUE. 

A  l'égard  des  impietés  i  voyez' 
dans  Diogene  Laërce  la  vie  de 
Pythagore  :  vous  trouverez  que 
ce  philofophe  étant  defcëdu  aux 
Enfers,  apperceut,  entre  les  au- 
tres fpe&acles  qui  luy  firent  hor- 
reur ,  l'ame  d'Hefiode  attachée 
àunecolomne  avec  deschaifnes 
d'airain -y  celle  d'Homère  pendue 
à  un  arbre  Se  toute  environnée  de 
ferpens  :  ces  deux  poètes  punis  de 
la  forte  ,  pour  avoir  inventé  & 
publié  dans  leurs  écrits  des  fauf- 
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fêtés  prophanes  &  des  impoftures 
infâmes ,  contre  le  refpect  &  la 
vénération  qu'ils  dévoient  à  leurs 
Dieux.  Vous  me  ferez  auflî  té- 
moin ,  s'il  vous  plaift,des  impié- 
tés &  des  profanations  d'Ho- 
mère ;  puifque  vous  avouez  dans 
vôtre  vingt-cinquième  reflexion 
qu'il  en  faut  demeurer  d'accord. 
On  doit  y  dites-vous  ,  convenir 
qu'Homère  n'a  traitté.fes  Dieux 
avec  tout  le  refpectdû  à  leur  con- 
dition. Longin  ne  peut  fouffrir 
ces  bleiTures  ,  ces  adultères ,  ces 
haines ,  &  toutes  ces  foibleflès  , 
aufquelles  il  aflujettit  les  Dieux 
contre  leur  caractère.  Pour  ce 
qui  eft  de  fçavoir  fi  Homère  a  ja- 
mais dit  d'ordures  •  vous ,  Mon- 
sieur,'qui  nous  diiiez  tout  main- 
tenant que  ce  ne  font  que  les 
p  ç^s  impurs  6c  diffolus  que 
Platon  bannit  de  fa  republique, 
avez- vous  oublié  d'ailleurs  que 
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Platon  a  banni  Homère  ,  6c 
qu'enfuite  il  doit  l'avoir  banni 
pour  les  impuretés  de  fa  poëfier 
puifque  c'eft ,  à  vôtre  fens ,  l'uni- 
que  iujet  de  la  rigueur,que  tient 
ce  phifophe  aux  poëtes?  Mais  je 
n'ay  pas  raifon  de  vous  tant  prefl 
fer.  Etpourquoy  vous  donner  la 
peine  de  vous  dédire  fi  fouvent? 
N'eft  ce  pas  aflez  que  Platon,\ 
après  s'être  plaint  hautement  de 
la  corruption  que  caufent  les 
poëtes  dans  la  religion  &  dans 
l'état,  ajoute  en  particulier  les 
deshonneftetés  d'Homère.^  Je  ne 
vous  renvoyé  point  à  fes  écrits  en 
gênerai  ?  je  prétends  vous  fpeci- 
fier  l'endroit, &  vous  en  marquer 
du  moins  le  commencement:  afia 
que  vous  ne  doutiez  point  que 
Platon  dans  fes  dialogues  n'ait 
parlétout  autrement  d'Homère 
que  vous  n'en  parlez  à  prefen^ 
dans  vôtre  neuvième  réflexion. 
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C'efl:  aulivretroifieme  de  fore* 
publique  qu'il  s'explique  en  ces 
termes  :  Août  (nt'Ônirlfow   eTvocf 

êuï^f><*Tr&r.  Penfez-vous  ,  dit- il  , 
que  cela  foit  fort  propre  à  un  jeu* 
ne  homme,  pour  luy  apprendre 
la  continence ,  de  lire  dans  Ho- 
mère  ou  les  continuelles  débau» 
ches  de  Jupiter,  ou  l'infâme  com- 
merce de  Mars  &  de  Venus,  qui 
furent  furpris  enfemble  ,ou  beau* 
coup  d'autre  s  abominations  fem- 
blables  > 

REFLEXION. 

Virgile  n'a  jamais  dit  d'impure- 
tés ny  d'ordures. 

REMARQUE. 

Si  les  fables  d'Homère  fontin- 
jurieufes  aux  Dieux  $  parce  quil- 
les fait  fujets  à  mille  defordres  >  il 

ny 
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n*y  a  pas  à  douter  que  Virgile  ne 
foit  auffi  coupable  du  même  cri- 
me que  l'eft  cepcëtedans  Ces  fir 
ûions  les  plus  indécentes  ;  dau- 
tantque  Virgile  les  fuppofe  tou- 
tes, qu'il   parle  de  plufîeurs,  & 
qu'enfin  il  en  ajoute  de  nouvel- 
les. Pour  ce  qui  cft  de  lapudeur 
&  de   Phonnefteté   qu'il  garde 
dans  tous  fes  vers,  à  ce  que  vous 
dites  ;  en  vérité ,  Moniteur  le  re- 
flexif,  nous  fommes  extrêmement 
bons,  vous  &  moy ,fi  nous  croions, 
ce  que  le  vulgaire  fe  perfuade, 
qu'il  n'y  a  rien  de  mal-honnefte 
dans  Virgile.  Je  fçay  que  l'auteur 
defavienouspréconifè  fa  mode- 
flie  &  fa  continence  :  mais  cer- 
tes cet  extravagant  a  bonne  grâ- 
ce de  nous  venir  faire  ce  conte  > 
immédiatement  après  qu'il  nous 
l'a  reprefenté  comme  un  débor- 
dé dans  le  plus  grand  crime  qui 
puifle  eftre.  D'ailleurs,  il  ne  s'agit 
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pasicydela  vie  8c  des  mœurs  de 
Virgile  :  mais  on  prétend  fçavoir 
s'il  n'y  a  point  d'impuretez  & 
d'ordures  dans  feseglogues ,  dans 
fes  géorgiques ,  ÔC  dans  fon  Enéi- 
de. Pour  moyje  fuis  tres-aife  que 
Ja  jeunefle  n'y  penfe  point  de 
mal ,  &  qu  elle  pafle  par  deflus , 
fans  pénétrer  jufqu'au  poifon  qui 
peuteftre  caché  au  dedans  feule- 
ment. Je  me  doute  que  les  intelli- 
gens  n'en  trouveront  que  trop , 
pour  «e  pas  parler  fi  inconfidére- 
ment  que  le  réflexif  ,qui  exem- 
pte ce  poëte  de  toute  impiété  & 
de  toute  ordure. 

X.  REFLEXION. 

La  tragédie  reprefente  Egiftc 
dansl'Ele&re  de  Sophocle  puny, 
après  avoir  joiiy  de  fon  crime 
l'efpacededix  ans. 
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REMARQUE. 

Que  voulez-vous  dire  par  vos 
dix  ans  d'impunité  dans  le  crime? 
je  m'apure  que  c'eft  le  temps  du- 
rant lequel  Agamemnon  ,  un  des 
chefs  de  l'armée  des  Grecs ,  com- 
mandoit  au  fiege  de  Troye  ,  & 
cju'Egifteenfon  abfence  mettoic 
le  deiordre  dans  fa  maifon  ,  &  le 
deshonneur  dans  toute  fa  race. 
Mais  ne  comptez-vous  pour  rien 
dix  ou  douze  autres  années^qu'O- 
refte  eftoit  demeuré  caché  parmi 
les  Phocéens,  devant  qu'il  fe  van- 
geât  du  meurtre  commis  en  la 
perfonne  de  fon  père  ?  Si  vous 
lifez  l'argument  en  Grec  de  l'EIe- 
âre  de  Sophocle ,  &  fi  vous  l'en- 
tendez comme  il  faut  $  il  vous  di- 
ra  qu'Orefte  avoit  vint     ans, 
quand  il  tuaEgifte.  Que  fi  vous 
aimez    autant  vous  en  tenir  au 
tradu&eur  y  qnoy  qu'il  ait  mal 
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compris  le  Grec  >y  vous  trouverez 
vint  ans  après  la  mort  du  père, 
&;  dix  environ  devant  qu'il  mou- 
ruft.D'où  Ton  pourroit  conclu- 
re qu'au  lieu  de  vos  dix  ans,Egi- 
fle  feroit  bien  demeuré  impuni 
Pefpace  de  trente  ans ,  &  que  ce 
méchant  homme  auroit  toujours 
continué  pendant  ce  temps  .là  de 
jouir  de  fon  crime. 

XIII.  REFLEXION. 

Par  la  comparaifon  que  fait 
Longin  d'Apollonius ,  &  d'Ho- 
mère, il  paroift  que  l'avantage  du 
génie  eft  toujours  préférable  à 
celuy  de  l'arc. 

REMARQUE. 

Lifez  la  29.  &  la  30  fectionde 
Longin  ,  &  vous  verrez  qu'on  ne 
traite  point  en  ces  deux  endroits 
cette  queftion ,  fi  le  génie  eft  pré- 
férable à  l'art:  mais  fi  un  excellent 
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ouvrage  ,  foie  en  profe  foit  en 
vers,quoy  qu'il  y  ait  des  fautes?, 
n'eft  pas  a  préférer  à  un  médiocre, 
qui  n'en  auroit  point.  L'on  de- 
mande auflî  lequel  des  deux  vaut 
le  mieux  dans  une  production 
defprit,ou  la  grandeur  &  Pé' 
vation ,  ou  le  nombre  &.  la  multi- 
tude des  belles  chofes. 

XIV.  REFLEXION. 

Demetrius  le  Phaleréen  dit 
qu'Archiloque  n'avoit  pas  cette 
grandeur  d'ame  propre  au  poème 
]ieroïque,qu'avoit  Homère.  Ana- 
ereon  qui  avoit  une  delicateiïe 
d'efprit  admirable  ,  n'avoit  pas 
d'élévation; 

REMARQUE. 

Denis  d'Halicarnafle,  qui  eft 
le  véritable  auteur  du  livre  de  Pé- 
locution  ,  nous  apprend  dés  le 
commencement  de  fon  ouvrage, 
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qu'il  faut  dans  un  difcours  que  h 
période  ait  fa  juftefTe  &  fon  tour 
réglé  ,  qu'elle  ne  foit  ny  trop  libre 
ny  trop  contrainte ,  ny  trop  refer- 
rée ny  trop  étendue  :  mais  qu'on 
ait  égard  au  fujet  qui  fe  traite  ^ 
qu'il   y  auroit   de  l'indécence  à 
vouloir  compofer  l'Iliade,  com- 
me feroit  Anacreon  en  fes  petits 
vers  ,  ou  comme  Archiloque  en 
quelques-uns  qu'il  a  faits  ,  qui 
font  courts,  d'un  fens  rompu  Se 
entrecoupé.  Les  exemples  de  vers 
qu'apporte  voftre  Demetrius  de 
ces  deux  poètes,  montrent  évi- 
demment ce  que  je  dis.  Et  nous 
fçavons  auffi  de  Longin  touchant 
Archiloque  ,  que  c'eftoit  par  fa 
grandeur  6c  par  fon  élévation, 
qu'il  furpaflbit  infiniment  Erato- 
fthene,  &  qu'il  eftoit  grand  imi- 
tateur d'Homère.  Apres  cela  où 
eft  cette  grandeur  d'ame  propre 
au  poëme  épique,  qu'Àrchiloque 
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n'a  pas?où  eft  cette  élévation  d'ef 
prit ,  qui  manque  à  la  delicatefle 
admirable  d'Anacreon  ?  Il  n'y  a 
rien  de  tout  cecy.  Du  moins  le 
faux  Demetrius  n'en  parle  point, 
&nedoitpasmefmey  avoir  pen- 
fé  ,  au  fujet  qu'il  a  entrepris  de 
prouver. 

REFLEXION. 

Properce  avoue  luy-mefme  qu'il 
n'eftoit  pas  propre  à  chanter  les 
guerres  d'Augufte,  Horace  eut 
peut  eftre  eflé  capable  d'un  grand 
poëme ,  fi  fon  inclination  ne  Teuft 
borné  au  vers  lyrique. 

REMARQUE. 

Horace  a  tenu  le  mefme  langa- 
ge, dans  (es  fatyres ,  dans  fes  épi- 
tres ,  &  dans  (es  odes.  Pourquoy 
donc  ne  point  parler  de  luy  delà 
mefme  façon  ?  Pourquoy  dire 
que  Properce  par  fa  propre  con- 
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feflîon  n'étoit  pas  capable  d'un 
grand  poëme  -y  &  qu'Horace  qui 
confcffc  la  mefme  chofe,en  auroit 
efté  capable  s'il  l'avoit  voulu  : 
veu  nommément  que  celui.cy 
nous  fait  entendre  le  contraire  en 
termes  tres-exprés. 

Nec  fermones  ego  mallemy 
Refentes  fer  hmnum  ,  quam  tes 

componere  geflas  t 
Si  quantum  cuperem  foffem  quoque. 

Std  neque  parvum 
Çtmen  majefias  recipit  tua  :  MO 

meus  audet 
Rem  tentarepudor^  quam  vires  ferre 
reeufent. 
Mais  pour  dire  le  vray  ,  il  n'en 
faut  croire  ny  Pun  ny  l'autre.  Ho- 
race s'abaiflè,  ou  prend  l'eflort, 
comme  il  luy  plaift.  Properce  eft 
toujours  plufttoA:  élevé  en  l'air, 
qu'il  ne  marche  à  terre.  De  ma- 
nière que  fi  vous  mettez  en  vers 
héroïques,  les  odes  d'Horace  k 
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Augufte  ,  &  les  élégies  de  Pro- 
perce fur  la  ville  de  Rome,  & 
fur  la  bataille  Actiaque  ;  peu  s'en 
faudra  qu'ils  ne  foient  tous  deux 
devenus  poètes  épiques. 

REFLEXION. 

Fracaftor  qui  réiïffit  avec  tant 
defuccésdans  le  poëme  de  fa  Sy- 
philis, ne.réiïffit  pas  de  la  mefme 
manière  dans  le  poëme  épique 
furjofeph  rdont  il  nous  eft  refté 
un  fragment  :  car  ce  poëme  eft 
d'un  fort  petit  génie  &.  d'un  cara- 
ûere  tres-mediocre. 

REMARQUE. 

Quel  moyen  de  pouvoir  juger  ] 
fi  Fracaftor  a  réufïi  avec  peu  ou 
beaucoup  de  fuccés  dans  un  poë- 
me ,  dont  il  ne  nous  eft  refté  q  u'un 
fragment  >  Mais  quelle  indifcre- 
tion  de  condanner  aisément  un 
ouvrage  imparfaitjCommeeftant 
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d'un  fort  petit  génie  &  d'un  cara- 
âere  très,  médiocre  ,  lors  que 
l'auteur  a  réîiffi  admirablement 
ailleurs  ? 

XVI.    REFLEXION. 

C'efl:  un  grand  talent  que  de  ne 
pas  dire  tout  ce  qu'on  penfe.  C'eft 
un  grand  défaut ,  que  de  ne  pou- 
voir finir  ,  dont  Apelle  blâmoit 
fi  fort  Protogene. 

REMARQJJE. 

A  la  pareille*  Monfieur  Tanony- 
me  :  inftruifez  moy  d'une  choie, 
&  je  vous  inftruiray  d'une  au- 
tre ;  que  vous  n'ignorez  pas  à 
la  vérité  entièrement,  mais  que 
vous  ne  diflinguez  pas  aflez.  Il  y 
a  une  manière  de  finir  un  ouvrage 
qui  confifte  à  retrancher  ce  qui 
mefme  nedevroit  pasfemblerfu- 
perflu- à  s'arrefter  tout  court,com- 
sne  au  milieu  de  fon  travail,  le  def- 
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km  néanmoins  eftant  achevé  5 
à  laiflèrpenfer  aux  autres  ce  qu'il 
faut ,  &  ne  pas  exprimer  tout  ce 
qu'on  penfe.  C'eftainfi  que  Par- 
rhafius  finiffoit  Ces  tableaux  ,  en 
faifant  toujours  attendre  quelque 
chofe  au  de-là  de  ce  qu'il  exécu- 
tait :  &  la  grande  louange  que 
donrioient  ceux  de  fa  profeffion 
à  fa  peinture,  eftoit  que  les  der- 
niers linéaments  de  (es  tableaux, 
&  les  figures  des  corps ,  qui  en 
effet  n'eftoient  pas  achevez  9 
donnoient  plus  à  penfer  qu'elles 
ne  reprefentoient  d'elles- mefmes, 
Confepone  artifeum  y  dit  Pline, 
in  lineis  extremis  palmam  adeptus. 
Ambire  enim  débet  fe  extrémité 
if  fa  y  &  Jîc  dejinere  ,  ut  promit tat 
alia,  pofife  i  ofhndatque  etiam  qu* 
occultât.  Je  vous  demande  main- 
tenant ,  Monfieur  ,  n'eft-ce  pas 
là  ce  que  vous  appelez  fçavoir 
finir  1  Et  n'eft-ce  pas  le  grand  ta^ 
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lent,  dont  vous  parlez,  qui  n'eft 
que  des  grands  hommes,  &  des 
génies  extraordinaires? Mais  fça- 
chez  qu'il  y  a  une  autre  manière 
de  fçavoir  finir ,  que  vous  confon- 
dez avec  celle-cy,&  qui  ne  peut 
mieux  fe  faire  voir  que  par  fon 
contraire.  C'efl:  un  trop  grand 
foin,&  une  trop  grande  exacti- 
tude ,  qui  gafte  plus  qu'elle  n'aide: 
c'eft  cPeftre  toujours  après  fon 
ouvrage,  de  n'avoir  jamais  fait , 
de  fe  chicaner  ,  pour  ainfi  dire, 
foy-mefme,enfin  de  vouloir  mieux 
faire  qu'on  ne  peut,  /pelles 
fe  dônnoit  la  gloire  de  pouvoir 
finir,  quand  il  luy  plaifoit  :  ajou- 
tant au  contraire  que  Protogene 
eftoit  bien  à.  la  vérité  fon  pareil , 
&  que  mefme  il  le  furpaflbit  en 
quelque  chofe  ^  mais  qu'il  avoit 
ce  dcfavantage,  qu'il  ne  pou  voit 
quitter  le  pinceau.  Comme  s'il 
euft  voulu  donner  cet  excellent 
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précepte  aux  maiftres  de  fon  art> 
&mefme  à  ceux  de  chaque  pro- 
feffion  ,  que  trop  d'étude,  de  tra- 
vail, &  d'application  ctoit  fou- 
vent  préjudiciable  Et  aliam  glo. 
riam  Apelles  ufurpavit ,  cum  Proto- 
genis  opu*  immenjî  Uboris  ac  cur& 
fupra  modum  anxU  mlrarctur. 
Dixit  enim  cmniajibi  cum  Mo  pa- 
ria ejje  aut  Mi  meliora  :  fed  uno  fi 
ftAfian ,  qtibd  manum  il  le  de  tabula 
nefcirettollere  :  memorabili  pr&ceptoy 
nocere  pipe  nimiam  diliger/tiam. 
C'eft  ,  Monfieur  ,  de  ces  deux 
manières  de  (Ravoir  finir ,  qui  font 
fort  différentes  ,  comme  vous 
voyez  ,  que  vous  n'en  faites  qu'u- 
ne :  quoyque  Pline ,  dont  vous 
vous  fervez,  les  diftingue  parfai- 
tement. 

XIX.  REFLEXION. 

Il  n'y  a  que  les  grands  génies, 
qui  foient  capables  d'un  grand 
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fujetdanslapoëfîe. 

REMARQUE. 

Je  n'entens  parler  dans  les  refle- 
xions de  noftre  anonyme,  que  de 
grand  génie  ,  de  génies  extraor- 
dinaires,  de  génie  accompli, de 
parfaits  génies ,  de  grands  hom- 
mes ,  de  grandes  âmes ,  d'efprits 
au  deflusdu  commun.    Les  Da- 
mes qui  dans  un  entretien  ordi- 
naire parlent  fouvent  de  beauté, 
de  bonne  grâce ,  de  bel  efprit ,  du 
bon  fens  ,  du  bel  air  ,  du  tour 
agreable,que  l'on  donne  aux  cho- 
tes  >  ne  croit-on    pas   aisément 
qu'elles  veulent  qu'on   penfe  a 
elles  r*Et  ceux  mefmes   qui  ny 
foupçonnent  point  de  mal  ,  ne 
s'apperçoivent-ilspas  de  quelque 
affe&ation  trop  étudiée  ,  &  de 
quelque  adreiTe  trop  fine  ?  Apres 
cela,  Monfîeurlereflexifa  grand 
tort  de  nous  avoir  caché  fon  nom. 
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Du  moins  nous  fçaurions  quelle 
part  il  peut  prétendre  à  ces  mer- 
veilleufës  qualitez  ,  qu'il  croit 
eftre  tout  à- fait  necefïàires  au 
véritable  poëte. 

REFLEXION. 

Le  talent  le  plus  univerfel  de 
noftre  nation  n'eft  pas  le  juge- 
ment. 

REMARQUE. 

Parlez  de  vous ,  je  vous  prie, 
Monfieur  l'anonyme,  &  dites  tant 
qu'il  vous  plaira ,  que  voftre  prin- 
cipal talent  n'eft  pas  le  jugement. 
A  vous  permis  de  tenir  ce  langa- 
ge. Et  peut-eftre  que  vos  lecteurs 
ne  vous  defavouëront  pas ,  s'ils 
daignent  confiderer  voftre  écrit, 
&  s'ils  veulent  vous  faire  juftice. 
Mais  de  dire  que  les  François, 
univerfellement  parlant ,  font  peu 
judicieux  *  il  n'appartient  pas  à 
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un  François  particulier  de  répon- 
dre luy  feul  pour  ceux  de  fa  na- 
tion ,  ny  de  faire  à  toute  la  terre 
un  aveu  public  de  leurs  défauts 
naturels  ,  &;  principalement  de 
leur  peu  de  prudence.  Laiflez 
dire   aux    Italiens  &  aux  Efpa- 
gnols ,  que  les  François  ont  plus 
d'efprit ,  que  de  jugement  :  ils  ny 
manqueront  pas  :  puifque  vous 
leur  en  avez  donné  aflez  de  fiijet, 
en  reprenant  fans  cefTe,  &  tres- 
md- à- propos,  les  poètes  de  ces 
deux   nations,  qui  ont  écrit  le 
plus  parfaitement  en  leur  lan- 
gue. 

REFLEXION. 

C'eft  d'ordinaire  un  tour  fecret, 
qui  fait  la  principale  beauté  des 
petits  ouvrages  de  vers,  comme 
l'on  voit  dans  la  plufpart  des  épi- 
grammes  de  l'Anthologie  ,  & 
dans  celles  de  Catulle. 

REMAR- 
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REMARQUE, 

Retenez  bien  ce  que  vous  dites 
des  épigrammes  de  Catulle  ,  & 
de  celles  de  l'Anthologie  :  afin 
que  vous  parliez  toujours  de  mef- 
me  >  &  que  vous  ne  tombiez  point 
dans  le  malheur  >  qui  vous  eft  dé- 
jà arrivé  plufieurs  fois,  ou  de  vous 
defdire  afTez  légèrement,  ou  de 
vous  côtredire  avecque  trop  d'o- 
piniâtreté. Car,à  ce  queje  côçois 
dés  à-prefent  de  voftre  difeours , 
les  épigrammes  de  Catulle  font 
belles  :  il  y  a  beaucoup  de  belles 
épigrammes  dans  l'Anthologie: 
des  auteurs  ont  reiiffi  en  cette 
manière  d'écrire  :  &  ce  n'eft  pas 
par  hazard  qu'ils  ont  reûffi  :  & 
c'eft  plus  d'une  fois  en  leur  vie 
qu'ils  ont  reùflî.  N'oubliez  rien 
de  toutes  ces  chofes.  Mais  non  :  : 
perdez-en  la  mémoire ,  je  vous  en  i 
feray  reflbuvenir, 

D 
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REFLEXION. 

Bonnefons  a  écrit  en  vers  pha- 
leuques  d'un  air  tendre  6c  déli- 
cat. 

REMARQUE. 

11  eft  vray  que  les  phaleuques 
de  Bonnefons  font  écrits  avec 
quelque  tendreflè,&  aflèz  délica- 
tement. Maïs  Bonnefons  n'eft 
pas  l'unique, n y  le  premier  ,  ny 
le  plus  remarquable ,  qui  ait  écrit 
de  la  forte  ,  mefme  parmy  les 
François.  Pourquoy  donc  parler 
de  luyfeul?  Pourquoy  parler  de 
luy  pidtoft  que  de  Macrin,que 
de  Dampierre ,  que  de  Beze ,  que 
de  quantité  d'autres,  qui  ne  luy 
cèdent  nullement  ? 

XX.    REFLEXION. 

Le  deflein  d'un  poëme  doit 
tftre  composé  de  deux  parties, 
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de  la  vérité  &  de  la  fidion. 

REMARQUE. 

Pour  un  fujet  de  poëfie  la  vérité 
n'eft  pas  toujours  neceflaire:  tout 
peut  être  feint,  jufqu'aux  noms 
mefmes.  Ariftote  :  Dans  quelques 
tragédies  on  ne  garde  rien  de  l'hi- 
ftoire ,  comme  dans  celle  d'Aga- 
thon,  qui  a  pour  titre  ,  la  fleur,  où 
le  poëte  a  feint  également  &  les 
noms  &  les  chofes.  h  ifiieuçmî$if 
oiov  or  tc£  Ay&S&voç  Avdii.  àjmotaç 
y£  h  tqviù)  tott*  <stedy /4&m  gej  sa 
QvoM&TZL<sri7n>MTui.Vour  un  fujetde 
poëfie  Iafi&ion  auflî  n'eft  pasab- 
folument  neceflaire  :  tout  peut- 
eftre  tres-veritable.  Ariftote  :  Le 
poëte  n'eft  pas  moins  poëte  pour 
avoir  choifï pour  fujet  de  fon  ou- 
vrage des  chofes  vrayes ,  &  qui 
font  en  effet  arrivées.  Car  rien 
n'empefche  que  les  chofes  quife 
font  paffées,ne  foient  telles  que 

Dij 
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leschofes  qui  font  faifables  feu* 
lement,  qui  peuvenc  arriver ,  & 
qu'on  peut  feindre   avoir  efté. 

Xctî  Ctpot  JV(A?i)  fijJQudfJCt   TTOiéiV'  *Ù&19 
S  .lov  7T0HYIÇ  bfr.  *PÇcT  yù  'fajdfjVV   ÎVlCt 

*Jiv  ko»  Au«  rotSivm  if)  ,  ou  ak  fiwc 
ineivoç     kuriv  ttôwwç     £çï.     Que 

faut-il  donc  precifément  pour 
un  fujet  de  poëme  ?  Le  vray- 
femblable  ,  qui  vaut  mieux  que 
la  vérité  ,&fatts  lequel  la  fiction 
ne  vaudroit  rien.  Et  de  là  nous 
devonsjugerquelereflexifa  mal 
conclu  ,  quand  il  a  dit  :  Vhifioire 
&  la  fable  doivent  ne  ce  (faire  ment 
entrer  dans  la  comfofition  d'un  fu jet 
de  poëjte. 

XXI.    REFLE  XION. 

La  fable  compoféeeft  celle  qur 
aun  changement  de  fortune. 
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REMARQUE, 

Il  dit  vray  :  mais  H  ne  dit  que  la 
moitié  de  ce  qu'il  devroit  dire. 
La  fable  compofée  comprend  ou 
un  changement  notable  de  l'eftat 
auquel  on  étoit,  ou  une  foudaine 
reconnoiflance  des  perfonnes  & 
des  cEofes  qu'on  méconnoiflbit, 
ou  tous  les  deux  enfemble.  Ari- 
ftote  :  ne£?iç  mtâty^ti  ,  cJ£  «£ 
fuir    wieLyitotjLQyM  ,*    <&te*7riWia4  % 

REFLEXION 

Dans  PAndromaque  d'Euripi- 
de, ,  Menelaus  père  d'Hermioné 
feit  mener  Andromaque  au  fup- 
plice>avec  Aftyanax  fon  fils. 

REM  A  RQUE. 

Il  n'eft  rien  dit  dans  PAndro- 
maque d  Euripide  du  petit  Aftya- 
nax >  que  cette  p  rincette  avoit  eu 

Diij 
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d'He&or  Ton  premier  mary.  Mais 
il  eft  parlé  de  Moloflus  ,  qu'elle 
avoit  alors  de  Pyrrhus ,  étant  fa 
captive ,  &  que  fon  autre  femme 
Hermioné  par  une  exceffive  ja- 
loufie  ne  pouvoir  fouffrir,  ayant 
mefme  pris  deflein  de  faire  mou- 
rir la  mère  &;  le  fils.  Cela  veut 
dire  que  le  reflexif ,  qui  parle 
d'Aftyanax  à  ce  propos  i  n'a  pas 
feulement  lu  Euripide  ,  ny  en 
Grec,ny  en  Latin.  Il  faut  par 
neceffité  qu'il  ait  pris  cela  d'ail- 
leurs :  èc  apparemment  quelque 
poè'te  de  théâtre  aura  mis  Aftya- 
naxhors  de  fon  lieu,  d'où  noftre 
reflexif  l'aura  tiré  pour  s'en  fer- 
vir^vec  encore  moins  de  raifon 
&  moins  de  bienfeance  ,  que  le 
tragique  5  qui  l'avoit  déjà  mal 
employé.  Ce  jeune  enfant  fut 
précipité  du  haut  d'une  tour  par 
UlyfTe,  devant  mefme  que  les 
Grecs    quittaient    la    ville  de 
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Troye,  qu'ils  avoient  faccagée. 
Cette  remarque  va  plus  loin  qu'il 
ncparoift  Etquefçay-jefi  lere- 
flexifauroiteu  aufïî  peu  de  com- 
merce avec  Efchyle  &  Sophocle,, 
qu'il  en  a  eu  avec  Euripide  ?  Si 
cela  étoit ,  comme  il  y  a  fujet  de 
le  croire  ,•  comment  nous  fierons- 
nous  à  luy  ,  dés  qu'il  nous  parle- 
ra,avec  la  mefme  hardiefTe>de  ces 
deux  autres  poètes  tragiques?: 

XXII.  REFLEXION. 

Le  peuple,  dit  Syneiîus ,  n'a 
que  du  mépris  y  pour  ce  qui  luy 
paroift  commun  &  ordinaire  :  il 
s'aime  que  ce  qui  eft  prodigieux. 

REMARQUE. 

Synefius  vous  a  de  l'obligation 
dePavoir  été  chercher  fi  loin,J)our 
fi  peu  de  fervice  qu'il  vous  rend. 
Qin  ne  fçait  que  le  peuple  aime 
Us  prodiges  &  les  chofes  extraor- 
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dinaires?  Mais  ce  qui  cfl  prodi- 
gieux ,  n'eft  pas  pour  cela  in- 
croyable. 

XXIII.  REFLEXION. 

Enéedansle  douzième  livre  de 
l'Enéide  enlevé  luy  feul  une  ro- 
che que  dix  hommes  n'avoient 
pu  remuer.  Ce  prodige  devient 
vray-femblable  par  l'affiftance 
des  Dieux  ,  qui  prennent  le  parti 
d'Enée  contre  Turnus. 

REMARQUE. 

Ce  n'eft  pas  Enée  c'eft  Tur- 
nus qui  fît  ce  grand  effort  que  de 
lever  une  pierre  d'une  fi  prodi- 
gieufe  groffeur  ,  pour  la  jetter 
contre  (on  ennemy.  Ce  n'eft  pas 
autfî  par  l'affiftance  des  Dieux 
que  Turnus  eut  la  force  de  laie- 
ver:  mais  c'eft  que  les  hommes 
de  ce  temps-là  étoient  plus  forts, 
que  n'ont  été  depuis   ceux  qui 

font 
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font  venus  après  luy.  Enfin  ee 
n'eft  pas  une  roche  qu'il  remua*-, 
puifqu  il  ny  auroit  pointa  s'éton- 
ner que  dix  ou  douze  hommes  en- 
femble  n'euflent  pu  la  remuer: 
mais  c'eft  une  groife  pierre ,  qui 
fervoit  de  borne  a  un  champ  ,  &; 
que  Turnus  ne  pût  pas  jetter 
bien  loin,  ny  avec  aflez  de  far- 
ce ,  à  caufe  de  fa  pefanteur. 

XXIV.    REFLEXION. 

Sophocle  qui  reprefente  dans 
fes  tragédies  les  hommes  comm£ 
ils  doivent  eflre,eft  au  fentiment 
d'Ariftote,  préférable  à  Euripide, 
qui  reprefente  les  hommes  com- 
me ils  font. 

REMARQUE, 

Dites-moy  ,  Monfieur  ,  quels 
yeux  avez  vous ,  que  vous  voiez 
fi  fouventdans  les  auteurs  Grecs 
&  Latins  ce  qui  n'y  fut  jamais/ 
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Ariftote  ne  dit  point  à  l'endroit 
qne  vous  marquez,  ny  que  So- 
phocle eft  préférable  à  Euripi- 
de, ny  que  celui-cy  reprefente 
les  chofes  comme  elles  font  ,  & 
celuy-là  comme  elles  doivent 
eftre.Maisil  dit  clairement, que 
Sophocle  a  parlé  ainfi  de  luy- 
même,  fe  comparant  à  Euripide. 

oiotç  Al  miHv ,  Eve£7riS'uuj  3  ,  oïoi 

XXV.    REFLEXION. 

La  grande  règle  de  traiter  les 
mœurs ,  eft  de  bien  eftudier  le 
cœur  de  l'homme.  C'eft  un  abyC 
me  d'une  profondeur  où  la  fonde 
ne  peut  aller  :  c'cft  un  myftere 
impénétrable  aux  plus  éclairez  : 
on  s'y  méprend  toujours,  quel- 
que habile  qu'on  foit. 
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REMARQUE. 

Si  quelqu'un  ne  fçait  pas  enco. 
re  ce  qu'on  appelle  aujourdhuy 
phebus  ou  galimatias ,  dans  un 
difcours  5  pour  l'apprendre ,  il  na 
qu  a  lire  ces  trois  ou  quatre  lignes 
de  noftre  reflexif,  dont  voie  y  le 
vray  fens  s'il  y  en  peut  avoir.  H 
faut ,  dit-il ,  bien  eftudier  le  cœur 
de  l'homme.  On  n'y  connoift  rien; 
on  n'y  peut  rien  connoiftre  .-  jl  eft 
incomprehenfible  :  on  s'y  mé- 
prend toujours.  C'eft  donc  en 
vain,  Monfieur,  qu'on  l'eftudie, 
qu'on  voudroit  Je  conuoiftre, 
qu'on  tafche  de  le  comprendre*. 
XXVI.     REFLEXION. 

Evadné  dans  les  fuppliantes 
d'Euripide.  On  y  voit  cette  Rei- 
ne ,  après  la  mort  de  Capanée 
ion  mary. 


Sz        REMARQUES. 
REM  AR  QjLJE. 

Il  ne  coufte  guère  au  reflexif 
a  donner  des  fceptres  &  des  cou- 
ronnes ,  6c  à  faire  des  reines,  com- 
me il  luy  plaift.  Je  fçay  bien 
qu'Euripide  appelle  Iphis  ,  le 
père  d Evadné,  du  nom  de  roy. 

7ntj<ht  pwtiui  Mais  je  ne  vois 
point  que  Capanée  fon  mary  , 
dans  les  auteurs  qui  en  ont  pu 
eferire,  ait  jamais  paffe  pour  roy. 
C'eftoit  un  des  fept  chefs  d'ar- 
mée qui  commandoient  devant 
Tliebes  ,  6c  qui  furent  tiiéz  au 
fîege  de  cette  ville  :  &  puis 
voila  tout.  Il  eftvray  que  1  rie- 
fée  voulut  pour  raifon  honorer 
Capanée  d'un  fepulchre  feparé 
du  commun  des  autres  chefs  de 
l'armée  :  mais  il  n'y  eut  rien  en 
fa  perfonne  ny  en  fon  rang  de  plus 
confiderable  :  6c    les   honneurs 
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qu'on  luy  rendit  ,  n'allèrent  pas 
plus  loin.  Ainfi  je  me  contenterois 
d'appeler  en  gênerai  Evadné 
PrincefTe  ,  fans  luy  attribuer  la 
qualité  de  Reine  ,  que  ny  l'hi- 
ftofre  ny  la  fable  ne  luy  ont  point 
donnée. 

XXVII.  REFLEX  ION, 

La  troifiéme  qualité  de  la  dï- 
âion  eft.  qu'elle  foit  naturelle. 
Naturel!  s  &  pudica  3  ut  il  a  dicam  ' 
êrajio.  Pétrone. 

RE  M  A  R  QV  E. 

Voys  changez,  MonGeur  :  ce- 
la n'eft  pas  dans  Pétrone ,  comme 
vous  le  dites.  Il  y  a:  Grandis^  &, 
uj  ita  dicam  5  pu  die  a  oratio ,  non  eft 
maculofa  nec  turgida:&  les  paroles 
qui  fuivent ,  naturali  pulcbritudine 
exfurgity  veulent  dire  que  le  dif- 
cours  doit  avoir  une  élévation 
véritable  3  une  beauté  fans  fard> 

Eiij 
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de  la  grâce ,  mais  point  d'affecta- 
tion. 

REFLEXION. 

Il  ne  faut  à  la  poëfie  que  des 
termes  propres  à  enfler  i    bou- 
che ,  &  à  remplir  les  oreilles. 

REMARQJJE. 

C'eft  juftement  Texpreflîon, 
dont  Horace  fe  fert  ,  pour  nous 
dire  tout  le  contraire,  qu'il  faut 
parfois ,  félon  le  fujet  qu'on  en  a , 
s'abftenir  de  cette  grandeur  &  de 
cette  magnificence  de  paroles.  Si 
Telepheêc  Pelée  prétendent  fai- 
re pitié  dans  leurs  difgraces  ,  & 
efmouvoir  à  compaffion  les  fpe- 
dateurs  3  il  faut  qu'ils  prennent 
leparty  de  quitter  toute  affecta- 
tion de  grans  mots  ,  &  toute 
enflure  de  difeours  dans  leurs 
plaintes. 

Tdephus  &  Pelcus  5  cum  pauper  & 
îxul  uterque  j 


REMARQUES-  u 

frojicit  ampullas  &  fefquipedalia 

vcrba , 
Si  curât  cor  fie  fiant  i  s  tetigijft  que- 

rela. 

Mais  ileft  probable  que  1ère- 
flexif  prend  dans  le  mefme  fens 
ces  deux  façons  de  parler  fidiffe- 
rentes  ,  conjicere  tela  ,&  frojicere 
tela.  En  quoy  il  n'eft  pas  le  feul 
qnis'eft  trompé  parmy  ceux  qui 
fçaventla  langue. 

XXVIII.  REFLEXI  ON. 

Euphranor  alla  à  Athènes  con- 
fulter  un  profefleur  qui  lifoit  Ho- 
mère à  fes  écoliers ,  comme  l'écrit 
Appion  le  Grammairien,  &  com- 
me l'aflure  Euftathius. 

REMARQUE. 

Dans  la  ville  d'Athènes ,  com- 
me un  profefleur  expliquoit  pu- 
bliquement Homère  à  fes  audi- 
teurs ,  le  peintre  Euphranor  fut 

É  iiij 
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entendre  ce  profeflèur  ,   &  dés 
qu'il  fut  forci  de  fon  échoie  ,  il 
peignit  l'image  de  jupiter,felon  le 
modelle  d'Homère,  6c  félon  l'idée 
qu'il  venoit  d'en  prendre  de  la 
bouche   du  maiftre  qui  l'expli- 
quoit.    Voila  l'hiftoire  &  le  véri- 
table fensd'Euftathius.  Mais  de- 
vinez,  lecteur,  la  plaifante  mé- 
pnie  dureflexif5pour  avoir  mal 
entendu  deux  mots  de  ce  com- 
mentateur. Au  lieu  que  j'ay  misy 
dés  qu'il  fut  forti  de  l'échoie  du 
profeflèur ,  il  peignit  Pimage  de 
Jupiter  s  noflre  reflexif  pour  ex- 
primer  ces    mots  d'Euftathius, 
û  àmcov  f^fa^if  ^&  egrejfusfin- 
xits  s'eft  avisé  de  mettre,  com- 
me l'efcrit  Appion  le  grammairien. 
En  quoy  le  bon  homme  certes  n'a 
pris  garde  à  rien.  Il  ne  s'eft  pas 
aperçû,ny  que  ce  participe  a  Wr 
n'eft    pas  bmm ,  comme    s'ap- 
pelle  ce  grammairien  5  ny  que  le 
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verbe  'i^a-^f  fignirié  en  ce  lieu- 
là ,  il  peignit  ,  comme  il  eft  dit 
auparavant  en  mefme  fens  yçeLçaf 
&  ojpti-li  )  ny  qu'enfin  àmùv ,  cum- 
difceflijftt^  refpond  au  verbe  qui 
précède  ,.*»p>i</  adftltit.  Apres  ce- 
la, fi  le  reflexif  a  vu  luy- mefme 
l'endroit  d'Euftathius,  je  m'efton- 
ne  de  ce  qu'il  l'a  fi  mal  conceu  : 
&  s'il  a  pris  cette  interprétation 
de  quelqu'autre  ;  je  m'eftonne  en- 
core davantage  de  ce  qu'il  a  fait 
fifort  femblant  d'avoir  vu  Eu« 
ftathius  5    marquant  foigneufe- 
ment  l'endroit  qu'il  n'a  pas  viu 

XXIX.    REFLEXION. 

Ariftote  dit  que  le  difcernement 
des  métaphores  eft  la  marque 
d'un  excellent  efprit  :  parceque  * 
dit  Quintilien  y  cette  élévation 
qu'on  recherche  par  la  métapho- 
re y  eft  dangercufe. 
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REM  A  RQUE. 

Afin  de  faire  voir  que  c'eft  une 
marque  d'efprit  que  de  fe  bien 
fervir  des  métaphores ,  Ariftote 
apporte  pour  raifon  ,  qu'il  y  a  de 
l'efprit  à  découvrir  en  quoy  une 
chofe  reflemble  mieux  à  l'autre. 
Il  veut  dire  par  là  que  cette  dé- 
couverte eft  neceflaire  pour  fca- 
voir  prendre  en  fon  lieu  une  façon 
de  parler ,  &  pour  la  conduire ,  &. 
la  placer  dans  un  autre,  avecque 
juftefle  &c  proportion.  Enfuite ,  il 
n'eftoit  guère  à  propos  démettre 
cette  excellente  raifon  du  philo- 
fophe.  Beaucoup  moins  faloit-il 
Juy  en  mandier  une  autre  d'ail- 
leurs,  comme  s'il  en  avoit  befoin. 
Mais  c'eft  bien  pis  d'en  alléguer 
une  mefchante ,  èc  qu'on  a  peine 
à  concevoir.  Car  je  défie  le  re- 
flexif  ,s'il  ne  donne  plus  de  jour 
àfapenfée  ,de  pouvoir  tirer  fon 
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Je&eur  de  Pembaras ,  où  il  le  met 
par  ces  paroles  .•  Arifiote  dit  que  le 
difcernement  des  métaphores  efi  U 
marque  d'un  excellent  ejprit  :  parce- 
que  y  dit  £hùntili endette  élévation 
qu'on  recherche  par  la  hardiejfe  de  la 
métaphore ,  efi  dangereufe  ,  dautant 
qu'elle  approche  de  la  tenefité. 

XXX.   REFLEXION. 

La  plufpart  de  nos  poètes  Fran- 
çois tombent  dans  ce  vice, man- 
que de  génie  :  leurs  vers  ,  où  la 
logique  eft  fort  négligée ,  ne  font 
le  plus  fouvent  que  du  phebus 
ou  du  galimatias.  Je  n'en  cite  pas 
d'exemple  :  car  ce  ne  feroit  jamais 
fait. 

REMARQUE- 

Quelque  adouciflement  qu'ap- 
porte d'ordinaire  le  reflexif  aux 
chofes  qu'il  avance  fouvent-à  la  lé- 
gère^ quelque  exeufe  qu'on  pro~ 
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duife  en  fa  faveunil  faut  avouer 
que  nos  poëtesFrançois  font  très- 
mal  traitez  dans  les  reflexions.  Si 
ç'eft  à  tort,  ou  non^  c'efl:  à  eux  à  le 
voir  :  &  s'il  n'a  pas  raifon  ,  comme 
je  n'en  doute  point^c'cft  à  eux  à  le 
môcrer.  Car  de  dire  qu'on  ne  tou  - 
chepasà  ceux  qui  font  en  vie,  & 
qu'on  ne  s'addrefle  qu'aux  morts, 
qui  n'ont  point  de  réplique,  com- 
me i\s  n'ont  point  de  fcntiment^ 
c'eftune  fineffe  trop  groffiere. 
Voiez'dans  laz.  partie  les  dix  re- 
flexions fuivantes,  la  3.  I*.  L7.  2Ç> 
ai.  15.  27. 18.30.  31.  Apres  cela,, 
que  les  eftrangers  j  les  Italiens,  les 
Éfpagnols  ^  viennent  fe  plaindre  y 
qu'un  François  à  mal  parlé  d'eux; 
que  les  Alemans  trouvent  mau- 
vais ,  qu'il  n'ait  point  parlé  de 
ceux  de  leur  nation:  c'efl  un  cri- 
tique franc,  fincere,  &  definte- 
reïle,  que  noftre  reflexif.  Il  va 
droit  au  mérite  :  il  n'a  éçrarcl 
qu'a  l'équité:  il  n'épargne  non 
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plus  Ton  pays  ,  qu'aucun  autre 
royaume. 

REFLEXION. 

Socrate  raille  plaifamment  Gor- 
gias le  Leontin ,  parce  qu'il  affe- 
âoit  de  dire  les  petites  choies 
d'un  grand  air. 

i  R  E  M  A  R  QJJ  E. 

fe  penfois  d'abord  que  cela  fuft 
bien  véritable  5dautant  que  c'efl: 
le  propre  d'un  fophifte  tel  qu'e- 
iloit  Gorgias ,  de  defguifer  &.  de 
trop  exagérer  les  chofes.  Mate 
après  avoir  lu  à  deffein  le  Gor- 
gias de  Platon,  je  fuis  convaincu 
que  Socrate  railloit  Gorgias  pour 
tout  autre  fujet ,  que  pour  celuy 
que  noftre  reflexif  allègue. 

XXXI.    REFLEXION. 

On  eft  tombé  depuis  dans  une 
autre  extrémité ,  par  un  foin  trop 
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fcrupuleux  de  la  pureté  du  lan- 
gage- 

REMARQUE. 

Pour  montrer  au  reflexif 
qu'on  n'eft:  pas  d'humeur  à  tout 
cenfurer  5  8c  qu'on  prétend  de 
louer  ce  qui  fe  trouvera  de  plus 
considérable  8c  digne  de  louan- 
ge; il  faut  avouer  de  bonne  foy, 
que  cette  reflexion  femble  eftre 
d'un  efprit  allez  éclairé ,  &:  du- 
quel on  peut  dire ,  fermonem  habes 
non  publia  façons  ,  & ,  quod  r*rif- 
Jimum  est  ,  amas  bonam  mentent. 
Vous  parlez  en  homme,  qui  a  un 
goufl:  plus  fin  que  n'a  le  vulgaire, 
&  ce  qui  eft  très-rare  ,  vous  aimez 
le  bon  fens ,  ôc  vous  donnez  bien 
plus  au  ferieux  ôc  au  folide ,  qu'au 
brillant  &  à  l'agréable.    • 

XXXil.   REFLEXION. 

Fracaftor,Vida,Sadolet ,  San. 
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ttazar  ,'  retombent  dans  leur  gé- 
nie, après  s'eftre  guindez  ,  pour 
tâcher  à  attraper  celuy  de  Virgile, 
par  de  vains  efforts  d'une  imita- 
tion fervile. 

REMAR  QJJE. 

Ces  quatre  poètes  du  fiecle  paf- 
fé>  que  vous  menez  battant  de  re- 
flexion en  reflexion ,  voudroient 
fans  doute  ,  n  eftre  pas  encore 
morts ,  pour  eftre  à  couvert  de 
\os  coups  3  puifque  vous  épar- 
gnez les  vivants  qui  peuvent  vous 
faire  refiftance,8c  que  vous  vous 
attaquez  lâchement  à  ceux  que  la 
mort  a  déjà  mis  hors  de  combat. 
Mais  raillerie  à  part:  ces  excellens 
poètes  méritoient  un  traitement 
plus  favorable, que  celuy  qu'ils 
ont  receu  dans  vos  reflexions  : 
&  rien  ne  vous  obligeoit  à  dire 
d'eux  ,  qu'ils  font  de  vains  efforts; 
qu'ils  imitent  d'une  façon  baffe 
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&  fervile  ^  qu'ils  ont  peu  du  grand 
3,ir  y  qu'ils  n'ont  copié  de  Virgi»e 
•que  fes  phrafes ,  fans  en  exprimer 
l'efprit  5  qu'ils  font  bien  éloignez 
de  ce  tour  admirable  qui  rend 
Virgile  fi  majeftueux  ^  enfin  qu'ils 
retombent  dans  leur  génie  ,  après 
s'eftregnindez^pour  tâcher  à  at- 
traper celuy  de  Virgile. 

XXXV.    REFLEXION. 

Il  n'y  a  pas  de  méthode  pour  en- 
feigner  à  plaire:  c'eit  un  pur  effet 
du  naturel. 

REMARQJJE. 

C'en:  bien  dit.  Le  poète  quia 
pour  but  de  plaire  comme  de  pro- 
fiter, manque  de  méthode  pour 
aller  à  fa  fin  ?  L'orateur  dont  le 
propre  eft  aufli  de  plaire  ,  comme 
d'enfeigner  &  d'émouvoir  ,  s'at- 
tend à  fon  naturel  feulement, 
n'ayant  point  d'art  ny  de  préce- 
ptes, 
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ptes ,  qui  luy  apprennent  la  façon 

déplaire  .^Maislereflexif  fe  ravi- 

fe.  Le  naturel  tout  feul  y  ajoike-il, 

ne  peut  flaire  :  il  luy  faut  le  fecours 

de  l'art  pour  reùfîir. 

XXXVI.   REFLEXION. 

Platon  allure  dans  le  neuvième 
livre  de  Ta  republique ,  qu'Home- 
re  s'jeftoit  particulièrement  fîgna- 
lé  par  les  mœurs  des  hommes, 
qu'il  avoit  defcrites  en  fes  poëmes 
dans  leur  naturel. 

REMAR  QJJE. 

Je  veux  qu'Homère  fe  foit  par- 
ticulièrement fignalé  par  fes  por- 
traits de  par  (es  descriptions  de 
moeurs.  Mais  je  puis  aflurerque 
Platon  n'en  dit  rien  dans  le  neu- 
vième livre  de  fa  république- 
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XXXVII.     REFLEXION. 
XVI.   REFLEXION. 

ParcequeBucanann'a  pas  fen- 
ti  cet  agrément  du  nombre  & 
de  la  cadence,  ou  qu'il  Ta  négli- 
gé, il  a  bien  perdu  de  fon  prix. 
Bucanan,qui  eftun  poëte  Ecof- 
fois ,  a  peu  de  grandeur  &c  d'éle- 
vatoin. 

REMARQUE. 

Parmy  les  poètes  modernes 
qui  ont  efcrit  en  Latin  ,  je  n'en 
fçache  point  qui  te  poflede  da- 
vantage, qui  foit  plus  maiftre  de 
fçs  idées  ,  &:  qui  fafTe  plus  aisé- 
ment ce  qu'il  luy  plaift  de  fon  fil- 
le &  de  tes  expreflîons ,  que  Bu- 
canan.  Veut- il  s'élever  jufqu'à  la 
grandeur  deVirgile  dans  P£  neidey 
ou  dans  les  géorgiques  ?  Voyez 
les  drx,feaumes  qu'il  a  traduits 
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en  vers  héroïques  •  le  petit  poè- 
me qu'il  appelle,  Defiderium  Ltt^ 
tetU  \  les  autres  de  mefme  mefure 
&..de  mefme  tcrce.  Pretend-il 
imiter  la  juftefTe&  la  médiocrité 
d'Euripide  >  dont  il  a  traduit  deux 
tragédies  en  Latin,  ou  apporter 
du  tempérament  aux  vers  deSe- 
neque  ,  qui  luy  ont  femblé  trop 
enflez?  Lifez  le  Jephté  &  le  Jean- 
Bapcifte,  qu'il  a  compofez  pour 
eftre  représentez  en  public,avant 
qu'aucun  des  poctes  nouveaux 
euftrien  fait  pour  le  théâtre.  Ca- 
tulle luy  plaift-il  dans  fa  fimplici- 
té,dans  fa  douceur  &  fa  delicatef- 
fe?  Parcourez  un  livre  d'ïambes,. 
&un  autre  d'hendecafyllabes  de 
cet  auteur.  Je  mets  à  part  ce  long 
poëme  de  fanglantes  invectives, 
&  quantité  de  petites  pièces  d'un 
efprit  outré  St  violent  :  dautant 
que  tout  cela  tient  beaucoup 
du  burlefque  Latin  ,  &   montre 
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feulement  que  le  poëte  efl  plus 
que  fatyrique  ,  quand  fa  fureur 
poétique  le  prend.  Pour  ce  qui 
eft  de  fon  païs  ,  quoy  qu'il  fuft 
EcofTois  de  nation ,  il  peut  bien 
pafler  pour  poète  François}  puifl 
que  tout  ce  qu'il  fçavoit  de  bel- 
les lettres  ,  &  particulièrement 
en  poëfîe  ,  il  lavoit  appris  en 
France. 

XXXVIII.  REFLEXION. 

Sannazar  ,.  Fracaftor  ,  Vida , 
Sadolet,  Sainte-Marthe,  ont  un 
peu  approché  du  tour  admira- 
ble des  vers  de  Virgile.  Les 
autres  ne  l'ont  pas  mefme  re- 
connu.' 

REMARQUE. 

Je  ne  veux  que  deux  poëtcs,& 
un  feul  petit  ouvrage  de  chacun, 
pour  convaincre  de  faux  le  re- 
flexif  :   Dit*   in  parricidam  ,.  de 
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Bourbon;  Soteria  ad  Genovtfam, 
de  Pecau.  Et  puis  dites  que  ces 
deux  auteurs  n'ont  pas  mefmeeu 
connoiflance  du  tour  grave  6C 
nombreux  que  donne  Virgile  à 
fes  vers. 

XL.  REFLEXION. 

Il  faut  commencer  de  bonne 
heure  a  s'appliquer  a  la  poëfie 
pour  y  réiïffir. 

REMARQUE. 

Quoy  qu'il  foit  vray  que  pouf 
réùflîr  en  poëfie  ,  il  faille  com- 
mencer de  bonne  heure,  je  fou- 
haiterois  du  reftexif  qu'il  m'ap- 
priftde  quelle  fource  il  a  puifé  ce 
précepte  :  s'il  eft  d'Ariftote, 
d'Horace  ,de  Quintilien ,  ou  s'il 
nous  le  donne  comme  un  fruit 
nouveau  ,  qui  foit  de  fon  crû. 
Mais  ce  n  eft  pas  la  première  fois, 
qu'il  emprunte  le  bien  d'autruy 

F  iij 
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pour  s'en  faire  honneur.  La  re- 
marque qu'il  a  faite  ailleurs  fur 
les  élégies  d'Ovide,  donc  les  par- 
ties &  les  liaifons  aboutiflent  à 
mefme  deflein  ^  celle  qu'il  fait  fur 
Claudien  ,  qui  retombe  toujours 
dans  la  mefme  cadence  de  vers  : 
ces  deux  remarques,  de  quelque 
part  qu'elles  viennent ,  font  d'un 
bon  fens  &  fort  judicieufes.  La 
raifbn  qu'il  apporte  ,  pourquoy 
il  faut,  pour  réufTiren  poëfie^s'y 
prendre  de  bonne  heure  ,  eft  trop 
vafte  &  trop  générale ,  &  enfuite 
moins  forte  qu'elle  ne  devroit, 
/Lfin  ,  dit-il ,  de fe former  V imagina, 
tion  à  cet  air  délicat y  qui  ne /è peut 
prendre  que  des  premières  idées  de 
la  jeunejfe.  Pour  donner  poids  à 
cette  raifon  ,  &  la  rendre  parti- 
culière de  commune  qu'elle  eft  $ 
il  faudroit  montrer  qu'on  doit, 
pour  réùffir  ,  s'adonner  de  jeu- 
nèfle  pluftoft  aux  vers  qu'à  la 
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profe  :  ce  qui  n'eft  pas  fi  facile  as 
perfuader  qu'on  diroit  bien. 

REFLEXION. 

Jules  Stjofeph  ScaligerneréûC 
firent  pas  en  poëfie,pour  avoir 
commencé  cette  étude  trop  tard: 
&  quoy  que  le  fils  euft  plus  de  po- 
litefle  que  le  père ,  il  n'avoit  tou- 
tefois rien  de  gracieux. 

REMA  RQITE. 

De  par  Apollon  ,  &  de  par  les 
neuf  Mufes ,  Monfieur  le  reflexif: 
vous  me  faites  jurer,  bien  que  je 
n'en  aye  point  d'envie  :  neft-ce 
pas  fe  mocquer  de  nous,êc  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  de  lettres  en 
ce  fiecle ,  de  leur  en  vouloir  faire 
accroire  de  la  forte  ?  Qui  ne  fçait 
que  Jofeph  Scaliger  a  commen- 
cé de  très-bonne  heure  à  s'appli- 
quer à  la  poëfie  ?  Dés  l'âge  d'on- 
ze ans  feulement  ail  fut  envoyé 


72  REMARQUES. 

d'Agen  à  Bordeaux  pour  faire 
fes  eftudes.  Il  n'en  avoit  que  quin- 
ze,lors  qu'il  fe  mit  à  faire  des  vers 
fous  la  difeipline  de  fon  pere5 
avec  tant  d'ardeur  &  d'empref- 
fement,que  fon  père  &,  ks  amis 
furent  furpris  d'un  fi  grand  pro- 
grez  en  peu  de  jours  ,  &  d'une 
capacité  fi  extraordinaire  pour 
un  enfant.  Il  continua  cette  étu- 
de plus  de  dix  ans  de  fuite  :  6c  de 
temps  en  temps,  jufqu'à  fa  der- 
nière vieillefTe  ,.  il  n'a  ceiTé  aux 
occafions  de  compofer  des  vers^ 
Grecs  &  Latins  ,  les  plus  beaus 
du  monde.  Je  veux  croire  que 
quelques-unes  des  pièces,  qu'il 
a  faites  à  la  hafte ,  ou  qu'il  ne  s'eft 
pas  donné  le  loifir  de  revoir  ,  font 
peu  cultivées  &  peu  exaâes  ; 
qu'il  y  amefmede  la  méprifeaux 
termes  &à  la  diction,  (bit  dans 
fes verfions,foit dans  ks  propres 
ouvrages.  Sçachez  pourtant  que 

comme 
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«comme  a  dit  autrefois  de  luy  un 
tres-fçavant  homme,  etiam 9  cum 
errât ,  docet ,  qu'il  y  avoit  à  ap- 
prendre dans  fes  fautes  :  auffi  Ton 
trouvera  que  dans  fa  poëfie  la  né- 
gligence n'a  pas  perdu  toute  la 
grâce  &;  toute  la  beauté  j  &:  que 
ce  qui  n'eft  pas  fi  pur,  fi  poli,  fi 
fin,  ny  fi  achevé ,  n'efl:  pas  tout- à- 
fait  méprifable. 
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NSIEUR, 


Quand  j'ai  vu  la  Lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'adrefîèr  ,  vôtre  qualicc  de 
Jurifte  m'a  frappe  agréablement  l'efprit.  J'ai 
crû  voir  Themis  elle-même  qui  venoïc  la  ba- 
lance à  la  uiain >.  juger  la  queftion  à  laquelle 
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vous  voulez  bien  vous  nueretfer  ,  &  le  foin  qu» 
vous  avez  pris  ,  à  ce  que  vous  dites  ,  d'étudier 
la  Philofophie  ,  me  faifoit  efperer  que  ia 
Dédie  de  la  Juflice  icroit  accompagnée  de 
cette  Raifon  qui  i'éclairc  dans  tous  Tes  arrêts 
malgré  le  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux.  Si 
Ja  lecture  de  vôtre  petit  Ouvrage  a  trompe 
mon  attente ,  je  me  trouve  fuffilamment  dé- 
dommagé J  Moniteur  ,  par  les'curieufes  con- 
nonîances  que  vous  y  étalez  ,  &  par  l'éloquen- 
ce brillante  &  légère  que  vous  y  admirez  (page 
i/.  )  &  dont  vôtre  Lettre  cft  toute  remplie. 

Cependant  je  vous  avoue  ma  fbiblcfle  ;  je 
n'eftime  point  n"  mince  que  vous  prétendez  ,  la 
«ueftion  de  fçavoir  ,  Si  l*  Phyjîqne  expliquant 
la  nature  &  les  caufes  des  pzffions  ,  apporte  h 
l'Crtïtur  un  grand  avantage  pour  les  exciter  ou 
pour  les  calmer  par  le  difeours.  Rien  n'étant  plus 
important  à  l'Eloquence  que  de  réu/Tîr  en  cette 
partie  ,  on  doit  ne  rien  omettre  pour  s'aflurer 
des  véritables  fources ,  d'où  l'on  peut  tirer  les 
puii]ans  fecours  .que  la  Phyfioue  nous  promet 
pour  une  chofe  il  difficile.  Pourquoi  méprifer 
un  point  de  doctrine  qui  nous  fournit  une  oc- 
casion d'expliquer  des  moyens  très  fûrs  de  ma- 
nier les  cœurs ,  tandis  que  nous  en  examinons 
d'autres ,  où  il  y  a  du  doute  à  la  vérité  ,  mais 
dont  on  nous  promet  merveille  ,  magnum  ad- 
jummtxm  ?  Cette  queftion  même  va  me  don- 
ner lieu  de  vous  en  propoicr  ici  quelques  au- 
tres que  vous  ne  mépriferez  peut-être  pas-Mais 
ce  qui  doit  vous  la  rendre  plus  coniiderable  , 
c'en:  que  l'Auteur  que  vous  défendez  n'a  pas 
dédaigné  d'en  porter  Ton  jugement  ,  non  pas 
dans  ce  Volume  feparé  ,  où  il  relègue  tout  ce 
cui  lui  paroît  n'è.re  d'aucune  importance, mais 
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dans  fa  Phyfique,  où  il  a  voulu  ne  rien  dire  qu? 
d'important.  Ce  n'efi  qu'en  paffant ,  dites  vous, 
O»  en  peu  de  mots.  Je  l'avoue  ,  &  je  fçai  qu'il 
s'étend  davantage  fur  le  Calendrier  ,  qui ,  ce- 
pendant n'a  aucun  rapport  à  la  Phyfique  ;  mais 
les  Mathématiques  &  la  Botanique  n'y  font 
traitées  non  plus  qu'en  pajfant  ;  vous  ne  vou- 
driez pas  dire  pour  cela  que  ce  ne  font  que  de 
minces  que  fiions.  Quand  on  veut  parler  de 
tout ,  on  ne  peut  pas  fur  chaque  chofe  faire  une 
Diflertation  de  ni  pages  comme  la  mienne  ; 
mais  le  peu  qu'un  habile  homme  en  dit,  doit  y 
félon  Gaiïendijêtre  receuilli  comme  les  miette» 
qui  tombent  de  la  table  des  Dieux  ,  ou  comme 
des  Oracles ,  qui  loin  d'avilir  la  matière,  nous 
la  rendent  plus  digne  d'attention. 

Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaifîr  dans  vôtre 
Ouvrage  ,  éft  cet  artifice  poétique  de  mêler  la 
vérité  avec  lafidion.  Les  Anciens  nous  en  ont 
donné  une  image  naturelle  dans  ce  fameux 
Cacus,  fils  de  Vulcain,caché  dans  le  fond  d'une 
caverne,  d'où  il  vomiilbit  enfemble  la  hame  <3c 
la  fumée  pour  fe  dérober  aux  mains  d'un  enne- 
mi qui  vouloit  lui  porter  des  coups  a  une  élo- 
quence troppefante.  Ne  croyez  pas  au  moins  que 
je  m'eftime  un  autre  Hercule  :  toute  comparai- 
ion  cloche.  Je  ne  fuis,  Monfieur, qu'un  homme 
du  commun  ,  aggrefleur  aufîî  téméraire  qu'o- 
piniâtre, qui  s'acharne  contre  un  autre  plus 
fort  que  lui ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  reçoive  quelque 
coup  mortel.  Vous  m'en  avez  donné  un  par 
fôtre  Lettre  ;  car  elle  a  renverfé  mon  ienti- 
ment  ,  &  on  vou*  a  chanté  triomphe.  Voui 
êtes  redevable  de  vôtre  victoire  à  la  bonne 
contenance  que  vous  faites  par  tout ,  dernière 
leilburce  de  ces  Orateurs  dont  l'éloquen;e  a 
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tjuelque  chofe  de  magique.  Le  fantôme  de  fef- 
jneté  qu'ils  témoignent ,  fafcine  les  yeux  ,  & 
pa^e  dans  l'efprit  de  plusieurs  pour  une  con- 
fiance infpirée  par  la  bonté  de  lacaufe. 
21  am  cum  magna,  mal  a  fuperefi  audacia  cauf& 
Creditur  à  multis  fiducia. 

C'eft  un  petit  trait  de  Phyfique  naturelle  qui 
fe  trouve  dans  Ju vénal  ,  yen  ferai  voir  la  vé- 
rité par  l'examen  de  vôtre  Lettre. 

Vous  avancez  (  page  9  ,  ligne  51  )  que  quand 
l'Auteur  de  l'Inftitution  Philofophique  a  dit  , 
'Que  la  connotjfance  Phyfique  de  la  nature  0»  des 
taufes  des  pajfions  efl  utile  a  la  Rhétorique ,  il  n'a 
foint  refiraînt  le  mot  de  Caufes  Physiques  aux 
feuls  mowvemens  des  efprits  animaux,  en  excluant 
les  objets  qui  en  font  les  caufes  extérieures. 

Cette  première  réponfe  me  porte  à  croire 
que  vous  n'avez  pas  la  dodtrine  dt  vôtre  Au- 
teur aurti  prefènte  que  vous  le  dites  au  com- 
mencement de  vôtre  Lettre.  Car  il  reftrainc 
poiîtivement  les  Caufes  Phyftques  des  Partions 
au  feul  mouvement  des  eiprits  animaux  ,  en 
excluant  toute  autre  chofe.  Non  efi  alia  ,  (  dit- 
iljpage  387  edit.  i.)  affeciuum  animi  caufa,quàm 
„  commotto  fpirituum  animalium.  Il  n'y  a  point 
„  d'autres  caufes  des  Partions  que  le  mouve- 
,,  mène  des  efprits  animaux.  J'aime  mieux 
croire ,  Monsieur  ,  que  vous  avez  oublié  cette 
petite  conclurton  de  fa  Phyfique,  que  de  penfer 
que  vous  ayez  oublié  une  "des  plus  importantes 
maximes  de  fa  Morale. 

Dans  la  défenfe  manuferite  que  vous  lui 
attribuez  contre  mon  intention  ,  pareequ'elic 
n'eft  point  digne  de  lui ,  la  douleur  ou  la  com- 
partion  n'a  point  d'autres  caufes  phyfîques  que 
le  mouvement  des  çfprits  animaux.  J'en  ai  cite 
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les  paroles  ,  page  161 ,  fans  les  attribuer  à  per- 
fonne  ,  vous  les  rapportez,  p.  16. 

Dans  fa  Morale  ,  qu'il  n'a  donnée  qu'après 
la  Phyfîque  ,  félon  vous-même  (  page  7  lig.  j  ) 
il  établit  qu'il  faut  faire  attention  fur  les  caufes 
des  paffions  plus  que  fur  les  paiïîons  mêmes  , 
Se  il  explique  ce  qu'il  entend  par  ces  caufes.  S'il 
en  admettoit  d'autres  ,  ou  phyfïques  ou  mora- 
les ,  que  le  mouvement  des  efprits  animaux> 
c'étoit  ici  le  lieu  d'en  avertir  ,  puifqu'il  s'ap- 
puye  fur  Laitance  qui  nous  dit  clairement  qu'il 
faut  faire  attention  fur  les  objets  extérieurs. 
Cependant  ce  célèbre  Philofophe  n'explique  le 
mot  de  caufes  que  par  le  mouvement  des  efprits 
animaux.  Il  faut ,  dit-il ,  faire  attention  fur  les 
caufes  ,  id  eft  ad  fpirituum  animalium  motus,  ceft 
a  dire  y  fur  le  mouvement  des  efprits  animaux.  Il 
n'en  ajoute  point  d'autres. 

Cela  étant  ainiî ,  quand  vous  dites  qu'ail- 
leurs il  femble  en  marquer  d'autres ,  ou  qu'il 
les  marque  en  effet ,  vous  prouvez  bien  qu'il 
fè  contredit  ,  mais  ces  contradi&ions  n'em- 
pêchent pas  que  fa  conclufien  ne  dife  cp'H 
n'y  en  a  point  d'autres  ,  &  qu'il  n'ait  parlé  con- 
fequemment  par  rapport  à  cette  Thefe  ,  foit 
dans  fon  Manufcrit  ,  foit  dans  fa  Morale  j  & 
c'eft  ainfî ,  comme  vous  le  fçavez  ,  que  rien 
ne  peut  empêcher,  que  pour  prouver  qu'il  faut 
modérer  les  partions ,  il  n'ait  apporté  un  parta- 
ge de  Laétance  ,  qui  dit  qu'il  ne  faut  pas  les 
modérer  :  comme  pour  montrer  encore  qu'il 
faut  faire  attention  fur  le  mouvement  des  ef- 
prits animaux,  ad  fpirituum  animalium  motu*  , 
il  allègue  le  même  Laclance,  qui  dit  que  ceite 
attention  doit  fe  faire  fur  les  objets  extérieurs. 
Vous  avouez  qu'il  ne  donne  point  à  Lada  îcc 
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d'autre  Cens  que  moi  j  vous  fçavez  que  c'eft  là 
mon  fens  j  c'eft  donc  celui  de  vôtre  Auteur  ;  & 
il  s'enfuit  que  pour  prouver  Tes  conclufion» ,  il 
cite  des  authontez  qui  les  combattent.  Si  o.i  fc 
donne  la  peine  de  comparer  vôtre  défen!e,avec 
ce  que  j'ai  dit  de  ce  célèbre  Phiioiophedans  le 
chap.  16.  on  trouvera  que  je  l'avois  mieux  dé- 
fendu que  vous  j  mais  vous  me  forcez  de  l'aban- 
donner. 

Cependant  ne  croyez  pas  qu'en  mettant  me-  • 
me  les  objets  extérieurs  parmi  les  Caufes  Phyfi- 
ques  des  pallions  ,  vous  puiflîez  encore  rien  ga- 
gner pour  la  Phyfique.  Je  m'engage  à  le  faire 
voir  clairement  avant  que  de  finir  cette  Lettre. 
J'ai  d'autres  chofes  à  examiner  auparavant ,  & 
iurtout  ces  quatre  ou  cinq  raifonnemens  que 
tous  faites  dans  la  vôtre. 

i-  Vous  voulez  montrer,  p.  15.  &  14.  que  ls 
précepte  de  Rhétorique ,  qui  dit ,  qu'il  faut  exa- 
gérer le  malheur  &  le  mente  à* une  perfonne  four 
ëx citer  la  compajfion  en  fa  faveur ,  eft  fondé  fur 
cette  connoiffance  phyfïque  ,  que  les  eÇprits  ani- 
maux dans  cette  p.ïjfion  ,  doivent  referrer  les  ori- 
fices du  cœur.  Mais  comment  le  prouvez- vous  > 
C'eft  par  l'hiftoire  de  David,  qui  [cachant que 
le  [on  de  la  harpe  étoit  propre  à  calmer  l'humeur 
noire  ,  s'en  fervoit pour  calmer  celle  de  Saiil.  Eh  L 
de  grâce ,  Monfîeur  ,  un  fon  comme  celui  de  la 
harpe  ,  qui  ne  dit  &  n'exagère  rien  ,  eft-il  un 
exemple  des  difeours  qui  excitent  la  douleur  par 
V exagération  l  ou  bieii  fait-il  entendre  qu'on 
réujftt  mieux  à  amplifier  un  malheur  lorfquon 
f fait  par  les  lumières  de  la  Phyfique ,  que  dans  la, 
compajfion  les  efprits  animaux  referrent  les  orifices 
du  cœur?  Je  dis  la  même  choie  de  la  Mufique  , 
qui  guérit  du  venin  de  la  Tarentule.  Elle  ue  fait 
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point  concevoir  qu'il  faut  exagérer  ou  dimi- 
nuer l'infortune  &  la  dignité  de  quelqu'un  ,  ni 
dans  quelles  iburces  on  doit  puifer  les  peu  fée  s 
&  les  expreiîions  qui  conviennent  à  l'amplifi- 
cation. 

i.  J'ai  prouve  dans  mon  Livre  contre  l'Au- 
teur que  vous  défendez  ,  qu'on  n'excite  point 
les  DafTions  en  les  décrivant,  &  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  exciter  ,  exprimer  ,  &  décrire  les 
paillons.  Vous  prétendez  montrer  ,  p.  n.  &  rr. 
que  la  Phyiîque  fert  à  les  exprimer  ,  paraque , 
dites- vous ,  comme  un  homme  doit  fcavoir  les  effets 
de  l'aiman  ou  d'une  lanterne  magique  ,  pour  s'en 
fervir  k  tromper  quelqu'un,,  de  même  l'Orateur 
doit  ff avoir  l'ejfet  de  ï ' exprtffion  d!une  paffton. 
Oui ,  Moniteur,  un  Orateur  ne  doit  point  igno- 
rer qu'en  marquant  de  la  trifteil'e ,  on  infpire  à 
l'AucHteur  la  même  paillon  ,  qu'en  donnant  à 
un  homme  de  bonnes  ou  de  m.aivaiiefc  mœurs, 
^>ar  exemple  ,  un  caractère  de  candeur ,  de  zèle 
pour  le  bien  public  ;  ou  au  contraire  ,  de  diflr- 
mulation  ,  d'attachement  a  Ces  fntetefts  •  on 
'excite  envers  lui  l'amour  ou  la  haine.  Mais  ce 
n'eft  point  la  Phyfîque  qui  nous  apprend  les 
-moyens  de  marquer  de  la  triftcife  ,  ni  de  don- 
ner aux  perfonnes ,  de  bonnes  ou  de  mauvaises 
mœurs  :  ce  n'eft  point  elle  non  plus  qui  naus 
apprend  que  les  mœurs  excitent  l'amour  ou  La. 
haine.  Avez-vous  vu  tfh  Phyfiqus  quelque  Trai- 
té qui  regarde  a:ttp  matière  ?  N'eft-ce  point 
faire  femblant-dc  ne  la  point  ei  rendre,,  ou  vou- 
loir jetter  de  la  poudre  a'ût  yeux ,  que  d'r.ppli- 
auer  à  nôtre  fujel  l'exertVpk  de  cet  homm 
Ion  aiman  ou  avec  fa  lanterne  magique  ,  la- 
quelle malgré  toute  la  vertu  ôc  ton: .  ;  (es  illu- 
wons  ,  ue  peut  jamais  faire  p  û  de  la 
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îiaifon  entre  ce  que  vous  voulez  prouver ,  &  1* 
raiibn  que  vous  apportez  pour  le  faire. 

3.  Vous  n'êtes  pas  plus  heureux  dans  l'appli- 
cation que  vous  faites  de  l'hiitoire  de  Drufus. 
Si  ce  Prince  n'avoitffû  la  Phyfique ,  dites- vous  , 
il  auroit  eu  peur  d'une  Eclypfe  de  Lune,  &  n  au- 
roit pas  pu  profiter  de  la  crainte  qu'en  avoient  [es 
Soldats ,  pour  les  faire  rentrer  dansle  devoir.  C'eft 
comme  fi  vous  dînez  :  Si  un  [aint  Evéque  ne  [ça- 
njoit  qu'il  n'y  a  rien  a  craindre  des  tempêtes  &  des 
tremblemens  de  terre ,  &  1ue  ce  ne  font  que  des 
effets  naturels  ,  il  en  auroit  peur  comme  les  /impies 
Tideles ,  &  il  ne  pourroit  point  s'en  fervir  pour  les 
porter  a  la  pénitence.  Au  contraire  ,  la  peur  étoit 
tellement  utile  à  Drufus ,  que  s'il  ne  craignoic 
pas ,  il  devoit  faire  femblant  de  craindre ,  félon 
le  précepte  ,  Si  vis  me  fier  e,  &cm  C'eft  par  la 
même  raifon  qu'He&or  marchant  au  combat 
malgré  les  mauvais  augures  qu'il  apprehen- 
iloit ,  faifoit  femblant  de  ne  les  pas  craindre  f 
afin  de  raifurer  fes  Soldats  par  fon  exemple  : 
Spem  vultu  fimulat, 

4.  Quant  à  cette  Garde  de  malades  dont  vous 
parlez  ,  qui  connoît  la  rhubarbe ,  &  en  donne 
par  routine,  elle  eft  l'image  d'un  homme  d'es- 
prit qui  émeut  la  compaiîioii  fans  le  fccours  de 
l'Art.  Le  Médecin  donne  la  rhubarbe  avec  con- 
noiflance  de  caufe  ;  c'eft  ainfi  que  l'Orateur 
rendra  raifon  des  moyens  par  lefqucls  il  excite 
'la  douleur;  mais  les  principes  de  Médecine  font 
des  conclurions  de  Phyfique  ,  &  les  principes 
<le  Rhétorique  alfurément  n'en  font  pas.  Cel* 
met  bien  de  la  différence  entre  le  raifonnement 
•d'un  Empirique  &  le  mien  fur  l'utilité  de  Iz 
Phyfique.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  fi  j'ai  borné 
cette  feiençe  au  mouvement  des  cfprits  aiu- 
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maux  ,  je  l'ai  fait  pour  deux  raifons.  La  pre- 
mière eft  que  je  ne  parle  que  de  l'explication 
phyfiquc  des  partions.  La  féconde  eft  que  le  Phi, 
lofophe  lui-même  à  qui  j'avois  affaire ,  a  borné 
cette  partie  de  Phyfique  au  fcul  mouvem  ?nt  des 
elprits  animaux  >  comme  je  l'ai  montré.  Un 
Empirique  n'auroit  pas  les  mêmes  raifons.  S'il 
lui  arrivoit  de  borner  néanmoins  cette  feience 
à  ce  mouvement  ,  vous  ne  pouvez  pas  dire , 
comme  vous  faites ,  (p.  i6-  )  qu'il  l'y  bomeroit 
comme  moi.  Car  il  voudroit  parler  de  toute 
la  Phyfique  ,  au  lieu  que  je  ne  parle  que  d'une 
petite  partie  :  &  il  lui  donneroit  ces  bornes ,  de 
fon  autorité ,  au  lieu  que  j'argumente  fur  ce  qui 
m'efl:  accorde  en  propres  termes ,  tant  dans  la 
Phyiïque  ,  que  dans  la  Morale  de  vôtre  Auteur. 
Vous  voyez  bien  que  vous  ne  me  rendez  p^s 
allez  juftice  ,  Se  que  vous  ne  fongez  pas  à  éclair- 
cir  la  queftion. 

5-,  Enfin  l'exemple  de  Virgile  que  vous  allé- 
guez ,  page  20.  eft  un  de  ceux  où  les  hommes 
mêmes ,  félon  Monfieur  Defcartes  (  ^.  Partie 
article  yi.  )  fe  trouvent  triftes  ou  joyeux  fans 
en  fçavoir  le  fujet.  Ce  fujet  néanmoins  eft 
dans  la  difpofition  de  l'air ,  comme  le  dit  le 
Poète.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  cela  îervfe 
à  l'Orateur ,  pour  exciter  ou  pour  calmer  les 
panions.  Car  il  remue  les  cœurs  en  fournif- 
lant  à  l'Auditeur  l'idée  des  chofes  qui  le  tou- 
chent. C'eft  ainfi  qu'Hector  ne  donne  point 
ton  je  ne  ffai  quoi ,  pour  encourager  fon  armeej 
mais  il  lui  propofe  l'honneur  de  la  Patrie. 
L'honneur  parle  ,  il  fufjit ,  ce  font  là  nos  oracles. 
Il  faudroit, Monfieur,  ne  pas  tant  di/fimuler  fur 
ce  que  vous  fçavez  des  pallions  dans  la  Rhéto- 
rique ,  lorfquc  yous  voulez,  qu'on  en  raiibnnc 
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avec  vous.  Vous  uf<rz  encore  de  cette  difiîmu- 
Iation  ,  quand  vous  dites ,  page  4,  que  la  Rhé- 
torique tend  particulièrement  à  les  émouvoir  , 
&  la  Morale  à  les  calmer.  Elles  tendent  toutes 
deux  à  les  calmer,  auflî-bien  qu'à  les  émouvoir. 
Je  conclus  ce   premier  article  de  vôtre  Ré- 
ponfe  par  deux  obfervations  très-courtes.   La 
première  eft  ,  qu'en  difant  que  les  jeunes  gens 
regrettent  la  Rhétorique  en  Philofophie  ,  j'ai 
entendu  les  comparer  aux  Hébreux  qurregret- 
toient  les  Oignons  d'Egypte  ,  au  lieu  de  goû- 
ter la  Manne  délicieufe  qui  tomboit  du  Ciel.. 
La  féconde  eft,  fur  ce  que  vous  dites,  {page$,  ) 
que  le  Traité  des  Pa/îîons  de   Moniteur  Dcf- 
cartes  ,  &  celui  de  la  Recherche  de  la  Vérité , 
font  deux   livres  écrits   avec  beaucoup  d'élo- 
quence.   Je  crois,  quand   vous  parlez   ainfi, 
que  vous  les  prenez  en  leur  entier  ,  s'il  faut  me 
lervir  de  voi  termes  ,   ou  l'un  fartant  Vautre  y 
pour  parler  plus  populairement.  Car  dans  le 
premier  il  y  a  de  l'éloquence   comme  dans  le 
difeours  que  le  Bourgeois-Gentilhomme   dit 
ctre  de  la  profe  ;  6c  dans  le  fécond  ,  il  y  a  une 
éloquence  dont  je  n'ai  pas  le  temps  de  marquer 
ici  les  caractères. 

Vous  renouveliez  enfuite  contre  moi  une 
aceufation  formée  contre  le  Rhetoricien  par 
vôtre  Philofophe  dans  fa  Défenfe  manuferite  i 
mais  elle  eft  également  mal  fondée.  Vous  di- 
tes, (  pages  13 .  17.  19.  )  que  je  conclus  le  géné- 
ral du  particulier.  J'efpére ,  Monfîeur,  pouvoir 
fans  peine  vous  montrer  le  contraire. 

Il  s'agit  de  fçavoir  fi  l'explication  pbyfique 
des  p  a  (fions  eft  d'un  grand  ufmgê  à  l'Orateur  , 
comme  vôtre  Philofophe  l'aifure  ,  fur  ce  prin- 
cipe, que  Us  çonno'-ffïnces  fbjfiyuts  en  cette  ma* 


tiere  font  le  fondement  de!  préceptes  de  Rhétori- 
que, Le  Rhétoricien  oppofant  le  preceute  de 
fon  Art  fur  la  colère  à  l'explication  phyiîque 
«le  la  même  paillon  ,  a  fait  fentir  qu'il  n'y 
avoit  point  de  liaifon  ,  &  a  conclu  l'inutilité 
de  la  Phyfique  fur  cette  paillon  particulière. 
Vôtre  Phyflcien  a  mieux  aiméraifonner  fur  la 
douleur  ;  j'ai  fait  fur  cette  paffion  ce  que  le 
Rhétoricien  avoit  déjà  fait  fur  la  colère.  J'y  aï 
joint  de  nouveaux  exemples  ,  &  de  dix-huiç 
partions  dont  parle  la  Rhétorique, j'en  ai  allègue 
quinze  ou  feize  ,  fans  compter  le  Ris  dont  j'ai 
aufll  parlé  ,  en  y  gardant  la  même  méthode, 
La  manière  d'exciter  ou  de  calmer  les  deux  ou 
trois  panions  qui  reftent  leur  eft  commune 
avec  celles  qui  font  dans  l'cnumeration.  Cela 
ne  s'appelle  point  conclure  du  particulier  au 
gênerai. 

Vous  établiriez  ce  principe  [page  15.  ligne  1.  ) 
que  les  exemples  particuliers  font  un  mo;en  très 
efficace  pour  perfuader  l: utilité  ou  ï "inutilité  de  la 
Phj/ïque  dans  le  point  dont  il  s'agit.  C'eft  la 
méthode  que  j'ai  gardée  &  que  vous  uc  gariez 
pas.  Vous  convenez  que  mes  exemples  font 
vrais  ou  qu'us  le  paroiilent  ;  c'en:  la  même 
chofe  que  s'ils  l'étoient ,  tandis  qu'on  ne  ies 
détruit  point  par  d'autres.  Vous  ne  blâmez 
qu'une  concluiîon  générale  que  je  n'ai  point 
urée  ,  mais  que  je  vous  ai  laiflée  à  contredire, 
fi  vous  le  pouvez, au  moins  parunleul  exemple 
contraire  qui  n'eût  pas  rendu  vôtre  Lettre  plus 
longue  d'une  demi-page.  Cependant  vous  n'en 
apportez  point  ,  vous  parlez  Vécueil  des  exem- 
ples fort  légèrement.  Veut  ne  voule^pa*,  dites- 
vous,  votts  donn&r  la  peine  d'en  chercher.  Figure 
de  Rhétorique  1  donc  un  homme   avife  ne  le 
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fert  que  quand  il  n'a  point  d'adverfaire  qui 
puiiTc  fans  fouffler ,  réduire  ce  clinquant  en 
poudre.  Pour  peu  qu'on  v  touche  ,on  voit  bri- 
fer  comme  du  verre  ces  forces  d'artifices  j  car 
il  fuffic  de  les  faire  remarquer.  C'cft  doncainii 
que  je  me  contente  d'en  obferver  un  autre  qui 
règne  par  tout  dans  vôtre  Lettre.  Apportez- 
vous  quelque  connoifiance  phyfique  5  Vous 
dites  qu'elle  eft  le  fondement  d'un  précepte  de 
Rhétorique  ,  fans  dire  quel  il  eft.  Citez-vous 
un  précepte  de  l'Art;  Vous  dites  qu'il  eft  fonde 
fur  une  connoilTance  phyfique ,  mais  fans  la 
defigner.  Cela  eft  très  -prudent.  Il  faut  ôrer  le 
feul  moyen  de  juger  de  vos  proportions  ,  qui 
eft  de  comparer  enfemble  ces  diverfes  con- 
noi/îances.  Je  mets  encore  au  rang  de  ces 
artifices  la  manière  dont  vous  vous  difpenfez 
àc  répondre,  tant  fur  ce  que  j'ai  dit  de  plufieurs 
paflages  de  Ciceron  ,  qui  font  decififs  pour 
moi ,  ou  de  deux  qui  paroîtroient  m'être  con- 
traires, que  fur  les  Chapitres  Z4  &  ij  où  il  s'a- 
git du  fentiment  de  Monfieur  Defcartes  ,  & 
de  l'Auteur  de  la  Recherche  de  la  Venté.  Vous 
prétendez  fauver  de-là  vôtre  célèbre  Philofophe 
a  la  faveur  d'une  équivoque  que  vous  m'attri- 
buez ,  fans  prouver  que  je  l'aie  faite.  J'efpcre 
vous  rendre  ce  faux-fuyant  imitile. 

Vôtre  méthode  ,  Monfieur  ,  eft  ici  d'autant 
j>lns  furprenante,  qu'un  habile  Jurifte  ne  peut 
ignorer  cette  maxime  de  Droit ,  et  incumbtt 
probatio  qui  dieit,  non  et  qui  negat.  Vous  dites 
que  la  Phyfiquc  eft  utile  pour  exciter  les  paf- 
nons;  je  nie  qu'elle  le  foit;  c'eft  à  vous  de  prou- 
ver vôtre  fait.  Le  Thilofophe  ne  l'a  avancé  uni- 
quement ,  (  à  ce  que  vous  dites,  page  j-,  )  que  par 
un  préjugé  généralement  reçu  par  tout  les  habtle( 


gens  avant  moi.  En  quoi  vous  le  reprelentez 
comme  un  mauvais  Cartellen  ,  la  pierre  fon- 
damentale de  la  nouvelle  Philofophie,  étant  de, 
n'admettre  aucun  préjugé ,  furtout  en  matière 
de  Phylique.  D'ailleurs  je  crois  pouvoir  dire  au 
contraire  qu'il  eft  le  premier  &  le  feul  Sçavanc 
qui  ait  et»  te  préjugé, que  l'explication  du  mou~ 
<vement  desefprits  animaux  foit  de  quelque  ufage 
à  l'Orateur  ;  &  pour  vous  montrer  qu'il  n'a 
point  fuivi  l'exemple  de  beaucoup  de  Sçavans, 
c'elt  que  dans  (a  Défcnfe  il  raconte  naturelle- 
ment qu'ayant  voulu  dire,  après  l'Auteur  de  lat 
Connoiflance  de  loi-même,  que  la  Phyfiquc 
eft  le  fondement  de  la  Morale  ,  la  Rhétorique  lui 
vint  alors  en  penfee,  Se  qu'il  la  mit  avec  l'au- 
tre fans  y  faire  plus  d'attention.  Comment  elr,- 
ce  qu'une  choie  dite  ainli  parhazard,  le  trouve 
aujourd'hui  non-leulement  un  préjugé  reçu  de 
tous  les  Sçavans  ,  mais  même  une  vérité  cer- 
taine ? 

Revenons  au  fophifme  dont  vous  m'acco- 
fez.  Vous  alléguez  fur  la  Trifteue ,  (page  6.  ) 
cette  réflexion  que  vous  prétendez  être  Phylî- 
que  ,  §}u'ily  aunefuavité  attachée  a  la  douleur, 
pareeque  le  combat  que  V ame  foûtiendroit  pour  Ce 
détourner  ailleurs  ,  lui  feroit  plus  iufupportable 
que  l'affliction  quelle  Cent  alors.  Et  enfuite  vous 
ajoutez  ,  II  efl  bien  certain  qu'il  n'y  a  pas  une 
pajfion  fur  laquelle  la  Phyfique  ne  donne  fujet  de 
faire  de  femblables  reflexions.  Si  on  vous  accu- 
lent ici  de  conclure  le  gênerai  du  particulier  9 
vous  diriez  que  ce  feroit  une  in  juftice,  pareeque 
vous  ne  faites  qu'employer  la  formule  ulitée 
après  qu'on  a  donné  des  exemples;  on  y  ajou- 
te >  Ô*fic  de  c&teris ,  &  ainfi  des  autres.  Je  n'ai 
fait  autre  çhofeque  d'ajouter  la  même  formule 
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âpres  une  «.'numération  incomparablement  plus 
exacte.  Traitez-moi  donc  comme  tous  voulez 
qu'on  vous  traite  ,  c'eft  une  maxime  du  droit 
naturel. 

Mais  voici  dans  vôtre  Lettre  un  véritable 
exemple  du  fophifmeque  vous  m'imputez.  Au 
commencement  de  la  page  16.  vous  faites  en- 
tendre que  je  fuis  un  effrtt  outré,  qui  m'ofiniatre 
far  entêtement  ou  fur  vanité  ,  à  foûtentr  que  lit 
Rhétorique ,  que  vont  dites  être  mon  Art ,  eft  indé- 
fendante des  autres  Arts  &  des  autres  Sciences  , 
cVil  à  dire  félon  vos  règles  de  Logiqu: 
tout  les  autres  Arts  &  de  toutes  les  autres  Scien- 
ces. Cette  accufation  générale  n'eft  fondée 
néanmoins  que  fur  ce  que  je  tiens  la  Rhétorique 
indépendante  de  cette  petite  partie  de  Phyfique 
qui  explique  les  paflions  •  car  c'eft:  dequoi  il 
s'agit.  Dans  tout  mon  ouvrage  ,  Se  particuliè- 
rement page  5-4.  je  mets  l'Art  déparier  dans  H 
dépendance  de  la  Dialectique  &  de  la  Morale  » 
"ce  qui  fuffît  >  foit  pour  me  juftirler  du  reproche 

3ue  vous  me  faites ,   quand  même  je  foûtkn- 
rois  eue  toute  la  Phyfkjue  eft  inutile  à  l'Ora- 
teur  ;  îbitpour  faire  voir  que  vous  êtes  tombe 
vous  môme  dans  le  fophitme  que  vous  m'at- 
tribuez fans  raifon.  Lequel  des  deux  eft  plus 
digne  de  ce  reproche  d'enretement  ,  ou  celui 
qui  ,  fans  apporter  ni  exemples  ni  ruions,  ibû- 
tient  que  la  Phyfique  eft  d'un  grand  ufage  à 
l'O-  teiîr  ,    ou  bien    celui  qui    (oûtient  que 
rcience     eife    inutile   à    la  Rhétorique, 
&    le  prouve   par  des    exemples   Se    par    des 
raifons  ,  dont  on  rie  contredit  point  la  veriré 
prtfûTes  contraires  ? 
Vous  faites  encore  un  fcmblable  iophiline. 
Car  vôtre  ami  ayoït  d'abord  avance  que  cette 
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partie  de  Phyfique  qui  explique  le  mouvement 
des  efprits  dans  les  pafTions ,  étoit  d'un  grand 
fecours  à  l'Orateur.  Vous  l'entez  que  la  propo- 
rtion eft  inibûtenable  5  mais  croyant  décou- 
vrir dans  cette  feienec  quelque  autre  endroit 
plus  utile  ,  vous  dites  que  c'eft  de  cet  endroit 
qu'il  a  prétendu  parler  ,  &  pour  cela  vous  infî- 
nuez  ,  (  page  10.  )  que  par  la  Phyfique  qui  ex- 
plique les  caulcs  des  paflîons  ,  c'eft  à  dire  le 
mouvement  des  efprits  animaux ,  vôtre  Philofo- 
phe  a  entendu  toute  la  Phyfîqus  f  ou  bien  les 
Tr attende  Phjjî que  en  leur  entier.C'cQ:  une  chu- 
te allez  agréable-  Vous  lui  faites  prendre  une 
partie  pour  l'autre  ,  &  même  une  partie  pour 
le  Tout  j  &  vous  lui  faites  dire  que  le  Tout  eu 
entier  eft  d'un  grand  fecours  ,  pareequ'il  croir 
voir  qu'une  de  les  parties  feparée,eft  fort  utile. 
C'eft  avec  raifon  qu'on  dira  de  plus  en  plus  que 
vôtre  Auteur  fuit  une  Pliilofophie  nouvelle. 
Car  il  eft  hors  de  doute  que  cette  Logique  que 
vous  lui  attribuez  n'eft  ni  commune  ni  an- 
cienne ,  mais  elle  eft  très  commode  ,  &  il  n'y 
a  point  de  mauvais  pas  dont  on  ne  puiiTe  le  ti-« 
rer  par  de  pareilles  réponfes. 

Vous  ne  ferez  point  fâché  fans  doute  devoir 
encore  palier  en  revue  vôtre  réflexion  que  vous 
rapportez  ,  (  page  6.  )  touchant  la  fuavité  de  la 
Trifleffe  ;  car  elle  paroît  être  vôtre  favorite  ,  & 
vous  croyez  qu'elle  fuffit  toute  feule  pour  ren- 
verfer  mon  fentiment.  Selon  vous ,  Monfîeur, 
&  félon  vôtre  Phiiofbphe,  cette  reflexion  8c 
toutes  les  autres  femblables  qu'on  pourroit  en- 
core faire  ,  font  le  fruit  de  la  Phyfique  -r  vous 
expliquez  tous  deux  ce  dernier  mot  ;  vous,  en 
marquant  que  vous  entendez  ,  particulièrement 
la  Phyfique  Cartefimne  ;  &  lui ,  en  difam  £rnr 


plement ,  f  entent  la  nouvelle  &  ?œ  Cartefiennf, 
Vous  fçavez  bien  que  ce  font  fes  termes  ,  & 
néanmoins  ,  page  7.  vous  prétendez  que  je  les 
ai  attribuez  fans  raifon  à  quelques  perfonnes. 
Je  ne  croyois  pas  que  les  Juriffces  euflent  ainfï 
un  pouvoir  gênerai  d'abfoudre  &  de  condam- 
ner qui  bon  leur  femble.  La  reftridion  iage  U 
prudente  qu'il  vous  a  plû  de  mettre  à  fa  propo- 
rtion ,  p.  6.  vient  de  ce  qu'on  lui  a  montré  que 
cette  réflexion  dont  nous  parlons ,  a  été  traitée 
fort  au  long  dans  Platon  Ôc  dans  Ariftote.  Ce- 
pendant vous  avancez  (page  7.  )  qu'il  le  fçavoit 
bien.  Comment  donc  en  attribuant  cette  re- 
marque à  la  Phyiique  ,  avoit-il  pu  dire  ,  f  en* 
tens  la  nouvelle  &  Cartefienne  ?  Je  ne  fçai  com- 
ment vous  prétendez  le  juftifier  fur  cela  en  di- 
fant ,  que  tout  les  hommes  ont  une  mefure  de  con- 
noijfance  pbyfique.  Car  cela  ne  conclud  rien, 
a  moins  qu'on  n'entende  que  ces  Anciens  ont 
été  de  petits  Cartefiens  par  anticipation,  &  que 
c'effcpar  ceCarteiîanifme  anticipé  qu'ils  ont  été 
capables  de  faire  cette  reflexion.  Aufli  faites- 
vous  entendre  ,  page  8.  que  ces  reflexions  trai- 
tées par  les  Anciens  le  trouvent  bien  autrement 
dans  les  nouveaux  Philofophes  ou  l'on  les  voit 
comme  le  fruit  de  plufieurs ficelés ,  &  comme  Y  ou- 
vrage de plufieur s  perfonnes  ;  &  néanmoins  a  pei- 
ne effleurent-ils  une  matière  que  les  deux  Phi- 
lofophes Grecs  avoient  épuifée. 

Mais  fi  cette  remarque  ,  qu'il  y  a  un  plaifir 
mttaché  à  la  Trifleffe  ,  eu  entièrement  de  l'an- 
cienne Philofophie  ,  comme  on  ne  peut  en  dil- 
convenir  ,  la  raifon  que  la  Phy/îque  nouvelle 
donne  de  ce  plaifir,  non  feulement  paroît  inu- 
tile à  l'Orateur  ,  mais  elle  paroît  même  faune. 
Car  clic  coniifte  à  dire  que  i'ame  trouve  de  la 
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fuavité  dans  an  grand  mal  ,  parcequ'elte  ne 
pourroit  s'en  tirer  fans  en  elïuycr  un  pire.  Il 
me  femble  ,  Moniteur ,  fauf  meilleur  avis ,  que 
cette  confidération  peut  bien  lui  faire  prendre 
fon  mal  en  patience ,  mais  non  pas  le  lui  rendre 
doux  &  agréable. 

La  colère  eft:  une  pa/îion  affligeante,  &c  néan- 
moins ,  comme  le  dit  Homère  : 
La  colère  efl  un  miel ,  dont  l'appât  furprend  l'ame, 
L'Auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité ,  pour  en 
rendre  raifon  ,  n'a  point  recours  à  ce  combac 
infupportable  ,  que  l'ame  auroit  à  foûtenir.  11 
adopte  naturellement  la  raifon  même  qu'A- 
riftote  avoit  donnée  ,  §}ue  l'efperance  de  fc  ven- 
ger qui  accompagne  la  colère  \  rend  la  vengeance 
comme  pre fente ,  &  par  confequent  rend  la  paffion. 
agréable.  Ne  vous  paroîtroit-il  pas  de  même 
plus  fur  d'adopter  la  raifon  qu'Ariftote  donne 
auiîî  de  la  fuavité  qui  accompagne  la  Triftefle, 
&;  de  dire  avec  lui ,  que  le  iouvenir  d'un  bien 
perdu  le  rend  auffi  comme  prefent ,  &  que  nous 
enjouiiTonspar  lapenfée,ne  le  pouvant  plus 
autrement.  Ccfr  fur  ce  principe  qu'on  5.  dit 
d'une  femme  veuve  : 

De  cet  heureux  époux  qui  fit  toute  fa  ghire, 
Elle  n'aime  aujourd'hui  que  l'illuftre  mémoire  .- 
Elle  en  parle  toujours,  &  dans  fon  tri  fie  fort 
Le  feul  de  fes  plaifirs  eft  de  pleurer  fa  mort. 
A  cela  on  pourroit  ajouter  que  dans  la  Tragé- 
die la  vraie  fource  de  ce  plaifir  vient  de  ce  que 
rien  ne  fait  plus  de  plaifîr  ,  que  l'imitation  des 
objets  mêmes  les  plus  affreux.  Ain  fi  quand  je 
ne  ferois  que  vous  donner  occailon  d'examiner 
de  nouveau  vôtre  réflexion  favorite  fur  la  Tri£- 
tene,  &  de  voir  fi  les  raifons  que  je  vous  propofê 
nçfoiu  pas  meilleures  que  la  vôtre ,  ne  devriez- 
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vous  pas  ce/Ter  de  croire  nôrre  difpute  fi  mépris 
fable  ?  Car  fi  la  réflexion  prife  en  elle-même 
eft  toute  entière  des  Anciens  -y  fi  la  raifon  que 
vous  donnez  de  ce  que*dit  la  reflexion,  eft  fauife, 
quel  avantage  en  retirerez-vous  pour  la  Philo- 
fbphie  nouvelle  &  Cartéfienne  ?  Quoi  qu'il  en 
foit ,  après  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire  ,  je  crois  que  vous  ne  m'aceuferez  plus  d'a- 
voir conclu  le  gênerai  du  particulier. 

Nous  voilà  enfin  arrivez  au  plus  beau  de  vô- 
tre Lettre.  Vous  dites  ,  p.  19.  &  zi.  Qje  toute 
ma  Differtation  ne  roule  que  fur  l'équivoque  que 
je  fais  d'appeller  Moral ,  ce  que  vôtre  ami  appelle 
Phyfique  ,  bien  qu'ijfefût  expliqué  ajfez  dans  f on 
Livre,  &  dans  fon  Manu ferit.  Pour  peu  d'atten- 
tion qu'on  veuille  y  faire  ,  on  verra  que  cette 
reponie  eft  un  aveu  formel  que  ce  que  j'ai  ap- 
pelle Moral ,  eft  véritablement  ce  qui  fert  à 
.  l'Orateur  ,  &  que  vous  voulez  le  comprendre 
aujourd'hui  fous  ce  mot  de  Phyfique  ,  parce- 
qu'autrernent  le  fentiment  que  vous  tâchez  de 
défendre  ne  peut  fe  foûtenir.  Mais  par  mal- 
heur pour  vôtre  pretenrion  ,  vous  avez  défini 
vous-même  le  Moral  Ôc  le  Phyfique,  &  vos  dé- 
finitions renverfent  vôtre  deiîein.  Le  premier 
félon  vous  ,  (p.  18. 1. 19.  )  confifte  dans  la  con- 
venance ou  la  difeonvenance  d'une  action  ou  d'une 
paffton ,  avec  la  règle  des  moeurs.  Le  fécond  ne 
confiée  pat  d.zns  le  feul  mouvement  des  efprits  , 
mais  il  renferme  encore  l'objet,  C'eft  ici  que  je 
tâcherai  de  vous  montrer  que  cette  addition  de 
/' objet  ne  peut  vous  fervir  de  rien. 

Il  s'enfuit  donc  de  vos  princiers  ,  que  toutes 
les  définitions  qu"  l'on  trouve  des  partions  dans 
Ariltote  Se  dans  M  D.'fcartes  ,  ion:  purement 
florales ,  aiant  toutes  un  raporc  clleiuiel  à  la. 
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règle  des  moeurs.  Car ,  félon  ees  deux  Auteur?, 
U  colère  eft  un  defïr  de  venger  le  mépris  j  la 
compa/îion  eft  la  part  que  nous  prenons  aux 
afflictions  de  nos  fcmbiables  -,  l'amour  eft  mi 
de/îr  qu'il  leur  arrive  du  bien  ;  l'envie  eft  une 
triftefle  à  caufe  de  leur  profperké  -,  la  honte  efl: 
un  defir  d'éviter  le  deshonneur  ;  la  crainte  eft 
un  de/ir  d'éviter  le  danger ,  Se  ainn*  des  autres, 
fans  que  je  prétende  conclure  le  gênerai  du  par- 
ticulier. Tout  cela  eft  moral ,  perfonne  ne  pou- 
vant avoir  ces  paffions  qu'elles  ne  foient  ou 
conformes ,  ou  contraires  à  la  règle  des  mœurs. 
Outre  que  l'Orateur  ne  les  propofe  jamais  que 
«comme  juftes  ou  injuftes  -,  ou  bien  comme  uti- 
les ou  inutiles  ,  agréables  ou  fàcheufes  ;  mais 
en  même  temps  comme  permifes  ,  défendues 
ou  commandées  par  la  règle  des  mœurs  3  par- 
ceque  l'Orateur  ne  confédéré  que  les  actions  li- 
bres 6c  humaines ,  faites  ou  à  faire ,  pour  les  ac- 
eufer  ou  les  défendre  ,  pour  les  louer  ou  les  blâ- 
mer ,  pour  les  confeiller  ou  les  diffuader.  Vous 
voyez  que  je  vais  jufqu'au  premier  principe  de 
Rhétorique  ,  fans  approcher  de  la  Phyfîque, 
bien  loin  d'y  entrer. 

.  Voilà ,  Monfîeur ,  ce  cjue  j'ai  toujours  appelé 
Moral ,  conformément  a  votre  définition.  Si 
vôtre  Auteur  a  jamais  appelle  cela  Pfy/ique , 
vous  devriez  le  montrer  :  on  nie  qu'il  l'ait  fait, 
fok  dans  fon  Manufcrit  ,  foit  dans  fon  Livre. 
Quand  même  il  l'auroit  fait ,  ce  feroit  un  erreur 
confiderable  félon  vôtre  définition  même  -,  Çc 
fon  erreur  ne  vous  donneroit  point  droit  de 
dire  que  c'eft  moi  qui  confond  le  Moral  &  le 
rh-//iqi4e  ,  ni  que  n^a  DifTertation  ne  roule  que 
fur  une  équivoque.  J'ai  appelle  moral ,  ce  qui 
eit  moral  félon  vous  j  &  j'ai  dit  que  cela  cit 
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utile  à  l'Orateur.  Mais  c'efl:  vous  aujourd'hui , 
Monfîeur  ,  qui  dans  vôtre  Lettre ,  malgré  vôtr  » 
définition  ,  voulez  faire  paiTer  pour  phyfique , 
ce  qui  eft  véritablement  moral,  &  c'efl:  à  quoi 
vôtre  Philofophc  n'a  jamais  penfé,  puifqu'aianc 
avancé  que  l'explication  phyfique  des  caufes 
des  partions  fert  beaucoup  à  l'Orateur  ,  il  a  die 
que  ces  caufes  font  le  mouvement  des  efpnts 
animaux ,  &  qu'il  n'y  en  a  point  d 'autres.  Il  l'a 
dit  dans  fa  Phyfique ,  il  l'a  répété  enfuite  dans 
fa  Morale.  Voilà  ce  qu'il  a  appelle  Ttyfique,  8c 
cela  l'eft  en  effet  félon  vous ,  &  félon  moi  :  il 
n'y  a  donc  point  eu  d'équivoque. 

Vous  ne  fçauriez  tirer  aucun  fecours  des  ob-  ' 
jetb  que  vous  ajoutez  à  la  définition  du  Phyfique, 
L'objet  de  la  colère  eft  le  mépris  ,  celui  de  la 
compafîion  eft  le  malheur  d'une  perfonne  -, 
l'infamie  eft  celui  de  la  honte  ;  les  richeffes  font 
l'objet  de  l'avarice.  On  les  défigne  quelquefois 
par  l'or  &  l'argent  qu'on  regarde  alors  comme 
le  moyen  d'avoir  toutes  les  commoditez  de  la 
vie.  Or  il  n'appartient  point  à  la  Phyfique  de 
parler  du  mépris  ,  du  malheur  ,  ou  du  mérite 
des  perfonnes  ;  de  l'infamie  d'une  chofe ,  des 
richefTes ,  ni  enfin  de  m'apprendre  qu'avec  de 
l'or  &  de  l'argent  je  me  marierai  ,  j'établirai 
mes  enfans,  j'aurai  des  charges,  des  terres ,  des 
maifons  à  la  ville  &  à  la  campagne. 

Vous  me  demandez  {page  onzième,  )  com- 
ment on  pourra  définir  en  Phyfique  l'amour  ou 
la  haine  fans  les  objets.  Et  moi  je  fouhaite  fort 
à  prefent  que  vous  me  les  définiiîiez  avec  les 
objets  même.  Car  en  Morale ,  je  dirois  que  l'a- 
varice eft  une  avidité  exceflïve  d'avoir  des  ri- 
cheifes ,  ou  de  l'or  &  de  l'argent  pour  être  à  fort 
*ife.  Une  chofe  fait  voir  clairement  que  c'eft 
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rétre  moral  &  non  phyfique  de  ces  mctaui  f 
qui  fait  l'objet  de  l'avarice  j  c'eft  qu'on  aura  la 
même  avidité  pour  des  feuilles  de  papier ,  fi  on 
convient  d'en  faire  le  lien  du  commerce.  Mais 
fi  on  veut  en  Phyfique  définir  cette  paflion,  que 
dirons-nous  ?  Il  faudra  dire  fans  doute  que  l'a- 
varice eft  un  mouvement  des  efprits  animaux, 
qui  coulent  far  les  nerfs  de  la  Jixiéme  paire  ,  par- 
ceque  c'eft  une  efpece  d'amour  ,  &  il  faudra 
ajouter  que  ce  mouvement  eft  caufé  far  l'im- 
prejfion  d'un  corps  dur  &  foffde ,  &  a* une  fubft an- 
ce  égale  en  toutes  Ces  parties ,  qui  Ce  fond  au  grand 
feu  ,  qui  eft  ductile  &  s'étend  fous  le  marteau, 
&c.  Voila  de  la  Phyfique  félon  vous  &  félon 
moi.  Le  mouvement  des  efprits  eft  dans  cette 
définition  ,  comme  vous  y  confentez  :  l'objet , 
comme  vous  le  voulez ,  y  eft  auffi.  Cependant 
cette  Phyfique  n'eft  pas  la  bafe  de  la  connoif- 
fance  qui  produit  ou  qui  étoufe  l'avarice  ,  foie 
en  Morale,  foit  en  Rhétorique,  encore  que  cette 
feience  &  ces  deux  Arts  confiderenr  le  même 
objet. 

Une  robe  percée  de  coups  de  poignard  ,  & 
trempée  de  fang  ,  fait  horreur  ,  parceqû'on  a 
averûon  pour  l'efruilon  du  fang  humain.  L'é- 
jaormité  du  parricide  n'eft  point  l'objet  de  la 
Phyfique ,  mais  bien  de  la  Morale ,  &  en  même 
temps  de  la  Rhétorique.  L'Orateur  par  le  dif- 
cours  augmente  cette  paflion  en  exagérant  le 
mérite  de  la  perfonne  aflaflinée  :  cela  eft  en- 
core moral.  Pilate  fait  paroître  Jescs-Christ, 
endifant  :  Voila  l'Homme  ;  foit  qu'il  eût  deflein 
de  dire  :  Aye^  en  pitié  :  foit  qu'il  voulût  faire 
entendre  qu'il  avoit  été  puni  comme  les  Juifj 
l'en  croyoient  digne.  Tout  cela  a  raport  aux 
mœurs.    Je  dis  la  même  chofe  d'un  homme 


14 

meurtri  de  coups  &  expira  nt  fur  uiifumier  on 
Cm  la  roue  ;  c'cft  fa  dignité  ,  c'cft  fa  relie  n- 
blance  avec  nous  qui  nous  touche.  En  cela  il 
ne  paroît  rien  que  de  moral.  Et  c'cft  ce  que  M- 
Defcartes  lui-même  en  vingt  endroits  de  Ton 
Traité  des  Pallions  ,  a  eu  foin  d'appeller  de  ce 
nom-  C'cft  ce  que  l'Auteur  de  la  Recherche  de 
la  Vérité  au  livre  f.  c.  i-  p.  z^.  appelle  les  ca- 
ractères &  les  inclinz'ions  des  hommes  &  des  fem- 
mes; c'eft  à  dire,  les  mœurs,  comme  n*  ces  deux 
Auteurs  avoient  voulu  empêcher  que  vous  ne 
vmlîiez  dire  qu'on  n'a  qu  a  lire  leurs  livres  ,  & 
que  tout  y  eft  phy/îque.  J'ai  montré  par  deux 
grands  Chapitres  ,  que  je  les  avois  lus.  C'eft  ce 
qui  a  allongé  maDiiTertation  5  vous  devriez  en 
faire  une  plus  courte  ,  pour  montrer  que  vous 
les  avez  lus  aufîi ,  6c  ne  pas  dire  feulement  qu'il 
n'y  a  qu'à  les  lire. 

S'il  faut  à  prefent  chercher  le  Thyfique  des 
paffions  qui  s'excitent  à  la  vue  des  objets  dont 
je  viens  de  parler  ,  on  trouvera  que  c'eft  le 
mouvement  des  efprits  animaux  caufé  par  l'im- 
preffion  d'un  corps  auparavant  continu ,  h  prefent 
ayant  plu fieurs  ouvertures  par  ou  a  coulé  un  li- 
quide dont  la  difpofit'wn  des  parties  eft  telle ,qu elle 
réfléchit  la  lumière  comme  il  le  faut  pour  faire  un 
fentiment  que  nous  appelions  Rouge  ,  que  le  vul- 
gaire ignorant  faute  de  feavoir  la  T ht lofophie  nou- 
velle attribue  groffierement  aux  oh  jets  extérieurs, 
Vous  voyez  bien  que  j'appelle  Thyfique  fans 
équivoque ,  la  mè*mc  chofe  que  vous  ,  &  que 
les  objets  extérieurs  que  vous  ajoutez  au  mou- 
vement des  efprits  ,  ne  rendent  pas  vôtre  Phy- 
sique plus  propre  à  l'Orateur. 

Voulez-vous ,  Monfieur  ,  que  je  vous  parle 
franchement  ?  Je  ne  crois  pas  qu'on  puiile  en 
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^hyfique  définir  les  partions ,  tant  parcequ'en 
ne  les  connoît  point  dans  le  fang  &  dans  les 
cfprits  animaux ,  mais  dans  lame  feulement 
fous  le  nom  de  defirs  ou  fous  quelque  autre 
nom  femblable  ;  que  pareeque  leurs  objets  cef- 
ient  d'être  leurs  objets  en  les  prenant  phyfîque- 
xnent.  Ainfi  je  crois  pouvoir  avancer  &  foûtenir 
que  c'eft  la  Morale  qui  apporte  du  jour  a  la 
Fhyfïque  ,  &  non  la  Phyfïque  qui  ferve  en  rien 
fur  ce  point  à  la  Morale.  Ayez  la  bonté  de  voir, 
Monûeur  ,  iî  cette  queftion  ne  mérite  point , 
qu'un  habile  Carteuen  fe  donne  la  peine  de 
l'éclaircir  pour  l'honneur  de  la  Phyfïque ,  yen- 
tens  fans  reftriBion  la  nouvelle  &  la  Cartefienne, 
C'eft  donc  fans  fondement  que  vous  avancez 
f.\%.  que  dans  M.  D***  tout  eft  plein  defages 
&  judicieufes  reflexions  d'une  Phyfîque  exadte. 
Il  falloit  en  apporter  au  moins  quelques  unes , 
pour  prouver  ce  que  vous  avancez.  Ma  Lettre 
n'eft  guère  plus  longue  que  la  vôtre.  Cepen- 
dant j'apporte  des  exemples^arcequ'on  ne  peut 
pas  s'en  parter  dans  ces  matières.  Je  dis  aufli 
que  c'eft  fans  raifon  que  vous  avancez  que  ce 
précepte  d'Horace  ,  fi  vis  me  flere  ,  &c.  eft 
fondé  fur  une  connoifTance  Phyfîque.  Il  n'eft 
fondé  que  fur  ce  que  nous  avons  compaiîîon 
des  affligez,  &  que  les  larmes  font  une  marque 
d'affliction.  Enfin  c'eft  encore  fans  fondement 
que  vous  avancez  que  la  Fbyfique7  c'eft  à  dire 
la  feience  la  plus  incertaine  &  la  plus  obfcurc 
'A  droit  de  revendiquer  ce  caractère  de  vérité  qui 
règne  dans  tous  les  ouvrages  de  notre  Fol  te  ;  c'eft 
fur  de  pareilles  proportions  qu'Horace  a  dit 
Nibtl  eft ,  quod  multa  loquamur  ; 
2?tl  intra  eft  oleam ,  ml  extraeft  in  nuce  duri. 
•C'eft  pourquoi  je  ne  vous  dirai  qu'un  m»* 
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1b 
fur  ce  que  vous  n'attribuez  à  Monfieur  D  *  *  * 
qu'une  Phyfîque  naturelle,  croyant  gagner  quel- 
que chofe  pour  vôtre  fentiment  en  la  lui  don- 
nant. Je  penfe  que  vous  vous  trompez  dans 
vôtre  prétention.  Car  reconnoilfant ,  comme 
vous  faites ,  l'excellence  de  cet  Auteur ,  s'il  n'a 
qu'une  Phyfîque  naturelle ,  ce  que  je  crois  faux, 
jl  s'enfuit  que  pour  devenir  ce  qu'il  eft  ,  c'eft 
à  dire  ,  parfaitement  cloquait  ,  l'étude  de  la 
phyfîque  efb  abfolument  inutile  à  l'Orateur. 
De  la  même  manière  qu'il  feroit  v*^ai  de  dire 
ciue  la  Rhétorique  nci\ aulîi  d'aucun ufage  ab- 
solument ,  s'il  étoit  vrai ,  comme  on  le  dit  dans 
Ja  Défenfe  manuferite  de  vôtre  Auteur  ,  que  ces 
grands  Génies  qui  ont  porté  fi  loin  l'Eloquence 
Grecque  &  Latine  ,  c'eli  à  dire  fans  doute  ,  Ci- 
ccron  &  Demofthcne  ,  fulfcnt  devenus  ce  qu'ils 
jont  été  fans  le  fecours  des  préceptes ,  ce  qui 
eft  une  imagination  ,'  dont  j'ai  démontré  la 
faulleté  ,  pages  z8i.  &  2.81.  Ainfî  comme  rien 
ne  montre  mieux  l'utilité  d'un  Art,  que  de 
pouvoir  dire  qu'un  grand  Génie,  quoiqu'il  rafle 
fans  les  préceptes  ,  feroit  encore  mieux  ,  s'il 
avoir  eu  foin  de  les  apprendre  :  De  même ,  rien 
iie  fait  mieux,  voir  l'inutilité  de  quelques  con- 
noiilances  ,  que  de  pouvoir  dire  que  les  avant 
acquifes  par  l'étude,  on  n'ira  pas  plus  loin,  que 
ai  on  ne  les  eût  point  étudiées.  Or  en  fuppo- 
fant  que  Monfieur  D  *  *  eût  la  Phyfîque  auflï 
familière  par  étude  ,  que  vôtre  ami  peur  l'a- 
voir ,  il  ne  feroit  rien  de  meilleur  que  les  Ou- 
vrages qu'il  a  faits.  Ainfî  comme  vous  ne  lui 
4onnez  qu'une  Phyfîque  naturelle  pour  les  fai- 
re ,  il  faut  conclure  que  toute  explication  phy- 
fîque lui  eût  é  é  très-inutile  pour  en  venir  plus 
.facilement  a  Loiu  ,  car  c'eft  des  explications 
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phyfïqaes  dont  nous  avons  toujours  parlé  ,  te 
dont  il  s'agit  encore ,  fi  vous  ne  changez  pas 
laqueftion. 

Vous.ftvez  beau  dire  qu'on  pourroit  donc 
foutenir  auiîi  que  la  Rhétorique  eft  inutile  , 
pareeque  fans  art  &  (ans  préceptes ,  ceux  qui 
vendent  des  favonnettes  fur  le  Pont-neuf,  ont 
une  éloquence  brillante  &  légère  qui  fait  plai- 
(ir.  Car  il  manque  encore  bien  des  chofes  à  leur 
éloquence.  Il  s'en  faut  bien  qu'ils  faiîènt  toutes 
les  digreilions  plaidantes  qu'ils  pourroient  fai- 
re pour  divertir.  Ils  n'en  font  pas  la  moitié  , 
non  plus  que  vôtre  Auteur  dans  fon  Cours  de 
Philofophie  ,  quoiqu'il  s'y  conduite  avec  plut 
d'art.  Mais  fi  Dcmofthene  ou  Ciceron  rêve-» 
noient  au  monde  ,  &  que  voyant  ces  vendeurs 
de  favonnettes  ,  ou  la  réputation  des  plus  célè- 
bres Profeifeurs  de  Philofophie  ,  ils  k  miflènt 
en  tête  de  vendre  des  favonnettes  pareillement, 
ou  d'enfeigner  k  Cartefianiime  avec  éclat  : 
après  avoir  étudié  les  uns  ou  les  autres  avec 
réflexion  pour  fe  faire  un  art  véritable  de  leur 
profellîon ,  ces  deux  Orateurs  vendroient  cin- 
quante favonnettes  contre  les  autres  une  ,  ou 
auroient  cent  auditeurs  contre  dix  qu'en  pour- 
roit avoir  le  Cartéfien  le  plus  fameux. 

Ce  font,  Moniteur,  de  pareils  raifonnernens, 
qui  établirent  invinciblement  l'utilité  de  l'art, 
lequel  ne  peut  rendre  ennuyeufe  &  pefante  l'é- 
loquence ,  que  de  ceux  qui  manquent  de  génie 
ou  d'exercice.  Un  homme  donc  qui  foutient 
commo»vous ,  qu'une  explication  ou  un  réfle- 
xion phyfique  telle  qu'elle  puiffe  être  ,  eft  de 
quelque  utilité, s'il  veut  parler  conféquemmenr, 
doit  dire  de  deux  chofes  l'une,ou  que  Moniieur 
D  *  *  *  Se  toutes  les  perfonnes  qui  fe  fout  aiC- 
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trnguces  par  leur  éloquence ,  ont  eu  une  Phr- 
fique  acquife  par  l'étude  •  ou  que  s'ils  n'avoienr 
point  négligé  de  l'étudier  ,  ils  euiîent  produit 
des  Ouvrages  plus  achevez.  Ceft  ainfi.  que  je 
me  perfuade  que  la  Logique  eft  très-utile  ,  par- 
ceque  je  crois  voir  que  vos  raifonnemens  fe- 
roient  plus  juftes ,  n  vous  l'aviez  eftimée  plus 
jieceiTairc. 

Ceft  ,  Monfîeur  ,  tout  ce  que  j'avois  à  vous 
dire  fur  vôtre  éloquente  Lettre.  Vous  aflùrez 
que  vous  ne  répliquerez  pas  :  peut-être  ferez- 
vous  comme  le  Soleil ,  qui  avoir  juré  de  ne  plus 
éclairer  le  monde.  Mais  fi  le  Jurifte  ne  répond 
pas ,  quelque  Médecin  plus  charitable  répon- 
dra : 

Non  erit aux  Mo  nob'n  JEtolus  &Arpî,. 
At  Meffapui  enf. 

Le  fecours  d'un  Médecin  peut  lui  être  ici  du 
moins  auffi  utile  que  celui  d'un  Jurifte.  Votre 
ami  même ,  quoique  vous  difiez ,  a  menacé  de 
mettre  toute  nôtre  difpute  dans  ce  volume  le- 
paré,  qu'il  appelle  d'un  mot  aflez  burlesque. 
Il  fuivra  donc  enfin  l'avis  que  le  Rhctoricien 
lui  avoir  donné  d'abord.  Ce  qui  me  confoic, 
s'il  m'y  mer ,  c'eft  que  ce  n'eft  pas  un  grand 
mal  d'y  être  ,  &  que  j'y  ferai  en  bonne  compa- 
gnie ,  puifque  j'y  ferai  avec  vous  ,  Monfîeur  , 
&  avec  lui  :  il  ne  fçauroit  nous  feparer.  Je  pro- 
tefte  ,  quoi  qu'il  rafle  ,  de  garder  un  perpétuel 
iilence  fur  cette  mariere  ,  pareeque  jeti'ai  plus 
rien  à  dire.    Je  laiife  au  Public  a  juger  oui  de 
vous  ou  de  moi  a  meilleure  grâce  de  faire  une 
proreftation,  qui  eft  ou  une  iîmple  figure  de 
rhétorique ,  ou  une  modération  jufte  &  rai* 
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(bnnable  félon  la  manière  plus  ou  moins  ioli- 
de  dont  on  s'eft  défendu. 

On  vient  de  me  faire  voir  ,  en  ce  moment , 
deux  articles  du  Journal  des  Sçavans  de  Paris 
du  4e  Juin  170}.  L'Auteur  qui  m'a  nommé, 
contre  les  règles ,  Se  que  je  ne  veux  pas  nom- 
mer ,  pareequ'on  fcait  allez  qui  il  cft ,  dans  ton 
premier  Extrak,décide,  en  faveur  du  P.  l'Ami, 
ïa'difpute  qui  eft  entre  ce  Père  &  moi  fur  l'E- 
loquence. Dans  le  fécond  ,  je  perds  encore  ma 
caufe  contre  vous  :  mais  l'Arbitre  n'y  paroic 
pourtant  pas  beaucoup  plus  content  de  vous 
que  de  moi  ;  &  cela  ,  pareeque  nous  fommes 
d'une  Compagnie  ,  dont  il  lui  plaît  de  ^irier 
d'un  air  allez  méprifant. 

G.  Moniteur  le  Journalifte  s'eft  rendu  bkn 
formidable  j  fes  jugemens  font  hardis  &  déci- 
,  m£s  :  il  eft  d'une  autorité  qui  impofe  à  tout  le 
monde.  S'il  pouvoit  obtenir  qu'il  ne  feroit  per- 
mis à  perfonne  de  relever  ce  qu'il  diroit  dans 
fès  Critiques ,  ce  feroit  un  bel  appanage  de  fon 
JEmploi  !  Il  n'y  a  point  d'Auteur  qui  ne  voulût 
être  de  fes  amis. 

Un  des  miens  s'étoit  chargé  de  le  prier  de 
ne  point  s'amufer  à  mou  Livre ,  &  de  n'écrire 
ni  pour  ni  contre.  C'eft  fans  doute  à  la  con- 
fédération de  cet  ami  qu'il  m'a  fait  grâce  fur 
mon  peu  d'éloquence  ,  &  fur  une  infinité  d'ex- 
preflions  peu  exactes ,  qu'il  n'auroit  pas  man- 
qué de  raporter  en  lettres  italiques.  A  dire 
vrai ,  je  ne  m'en  ferois  pas  plus  chagriné  s'il 
l'eût  fait ,  que  ]z  me  chagrine  du  petit  mot 
qu'il  en  a  dit. 

Et  c'eft  ainfi  que  je  néglige  un  mauvais  pe- 
tit artifice  dont  vous  vous  fervez  vous  même, 
t>  *  &  ?.  pour  rendre  hdkuie  une  de  mes  ex- 
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prefÏÏons  :  car  m 'étant  arrive  de  dire  que  c'eft: 
dam  l'obfervation  de  la  vie  civile  qu'on  s'inftrui: 
des  caractères  des  paflions  ,  vous  remarquez 
ces  termes  comme  je  les  remarque  ici  ,  vous 
prétendez  qu'il  falloir  dire  l'obfervatton  de  la. 
nature  ,  pareeque  vous  les  raportez  au  Soleil 
dont  il  eil  parlé  en  cet  endroit,  quoiqu'ils  ne 
fnrïflent  pas  s'y  raporter.  Et  vous  ajoutez,  p.ii, 
qu'une  Garde  de  malades  pourroit  dire  ainfl 
qu'elle  connoît  la  rhubarbe  par  l'obfervation  de 
la  vie  civile.  Belle  plaifanterie  !  malheureufe- 
menr  elle  elt  fondée  fur  une  fauile  fuppofîtion.. 
Je  nourrois  vous  demander  C\  vous  disiez  bien 
que  cette  Garde  connoît  la  rhubarbe  par  l'ob- 
Jlrvation  de  la  nature:  mais,  encore  un  coup, 
je  néglige  ces  minuties. 

Le  Journalifte  ne  s'eft  attaché  qu'au  fond 
de' la  diipute ,  Se  par  les  tours  ingénieux  ,  qui 
lui  font  ordinaires ,  fans  prendre  de  parti ,  il  a 
infinué  que  le  P.  l'Ami  avoir  raifon.  Je  vais 
par  occanon  lui  propofer  deux  ou  trois  diffi- 
•cultez  fur  cette  partie  de  fa  Critique,,  étant  per- 
suadé que  vous  avouerez  vous  même ,  Mon- 
sieur ,  que  notre  difpute  n'a  jamais  été  une 
fïmple  qucftion  de  nom;  vous  foûtiendrez  au/fi,, 
à  ce  que  je  crois  ,  avec  tous  ceux  qui  aiment 
la  venté  ,  qu'on  n'a  jamais  vu  que  les  Profef- 
feurs  de  i'Ûniverfné  fe  icient  échairfrez  dans 
des  livres  l'un  contre  l'autre  pour  de  fcmblables 
queftions.  Les  Phiiofophes ,  tel  qu'eft  l'Auteur 
que  vous  défendez  ,  ont  plus  d'intereit  que 
d'autres  à  réfuter  ce  mot  avancé  fans  fonde- 
ment. 

Pour  autorifer  les  Paradoxes  du  P.  l'Ami  fur 
î'Eloquenœ  ,  l'Auteur  du  Journal  a  engage 
*  v'trone  dans  ion  paici.  Il  a  traduit  les  trois. 


premières  pages  de  cet  Auteur  décrié.  Je  ga- 
geais que  le  P.  l'Ami  ne  lui  en  a  pas  autrement 
obligation.  Si  Saint  Auguftin  eût  été  favora- 
ble a  ce  Père ,  &  qu'on  l'eût  fortifié  d'une  fi 
grande  autorité,  cela  lui  auroit  fait  plaifir, 
Mais  Pétrone  !  Un  Religieux  laint  &  pieux  , 
comme  le  P.  l'Ami ,  n'a  jamais  lu  ,  ou  a  oublié 
depuis  long-temps  un  Ecrivain  comme  celui- 
là  :  Et  l'Auteur  du  Journal  auroit  mieux  fait 
d'étaler  fon  érudition  fur  Saint  Augultin  ,  que 
d'informer  le  Public  qu'il  fçavoit  Pétrone. 

La  première  raifon  qui  m'empêche  de  me 
foumettre  à  la  décifion  du  Journal ,  c'eft  qu'il 
n'a  pas  pris  le  fens  naturel  de  cet  ancien  Au- 
teur, &  qu'il  n  a  pas  traduit  fidèlement  le  paf- 
fage  qu'il  en  raporte.  La  féconde  elï ,  que  fup- 
pofé  que  Pétrone  eût  été  contraire  à  la  Rhéto- 
rique de  Ton  temps ,  il  ne  dit  rien  qui  convienne 
à  la  Rhétorique  de  ce  temps-ci ,  où  le  P.  l'Ami 
a  entrepris  de  la  décrier.  Et  la  troifiéme  ,  que 
l'autorité  de  Pétrone  efï  bien  mince  en  com- 
paraifon  des  Grands  Hommes  qui  ont  reconv 
mandé  l'étude  des  règles  de  la  Rhétorique. 

Platon ,  Iiocrate  ,  Ariftote,  Cicercn,  Quin- 
-tilien  ,  Longin^  &  ce  qui  eli  d'un  plus  grand 
poids  en  cette  occaiion  ,  S.  Auguftin  ,  font  d'un 
avis  oppoie  à  celui  du  P.  l'Ami.  Un  Ecrivain 
^les  plus  conhderables  de  ce  temps  l'avoir  prou- 
vé à  feu  Monlieur  du  Bois  avec  tant  de  force, 
qu'on  ne  lui  a  point  fait  de  réplique.  Ou  tous 
ces  îlluftres  Auteurs  ont  enfeigné  publiquement 
la  Rhétorique  ,  ou  ils  ont  donné  dans  leurs  li- 
vres des  préceptes  pour  parvenir  à  l'Eloquence,. 
SJ équité  ne  demandoit-eiie  pas  que  l'Auteur  du 
Journal  citât  quelqu'un  de  ces  grands  Maîtres 
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etl  ma  faveur ,  comme  il  citoit  Pétrone  pour  le 
P.  l'Ami  ?  Oai  ;  mais  outre  qu'il  n'avoit  pas 
deflèin  de  tenir  la  balance  égale ,  il  a  bien  vu 
que  la  moindre  autorité  qu'il  auroit  allégué 
pour  moi ,  auroit  élevé  ma  caufe  fort  audeilus 
de  celle  du  P.  l'Ami ,  fans  que  Pétrone  eût  pu 
lui  erre  d'aucune  utilité. 

Eu  fécond  lieu  Pétrone  s'eft  plaint  de  la  Rhé- 
torique de  fon  temps ,  où  il  dit  que  les  Maîtres 
exerçoient  les  jeunes-gens  fur  des  fujetsimper- 
rinens  ,  comme  celui-ci ,  où  l'on  fuppoie  qu'un 
Tyran  ordonne  à  un  fils  d'égorger  fon  propre  père. 
Ils  vouloient  même,  dit-il,  qu'on  fe  fervit  d'un 
ftile  ampoulé  &  fententieux  dans  ces  thèmes 
extra vagans.  Cela  n'étoit  pas  à  approuver,  & 
il  eft  vrai  que  ni  Sophocle,  ni  Euripide,  niDé- 
mofthene  ,  ni  Platon  ,  ne  fe  font  jamais  exer- 
cez fur  de   pareils  fujets  ,   bien  qu'ils  eulfcnt 
étudié  les  préceptes.  Mais  j'ai  démontré  clair 
comme  le  jour  ,  que  la  Rhétorique  ne  s'enici- 
gnoit  point  de  cette  manière  en  ce  temps- ci , 
qu'on  n'y  donnoit  point  d'autres  préceptes  que 
ceux  de  Ciceron,&  des  autres  Grands-Hommes 
que  j'ai  citez  ,  que  les  iujets  qu'on  choiiîiîcit 
ctoient  bons  &  folides ,  que  partout  on  fepro- 
pofoit  Ciceron  ,  Démoithene  ,  Homère  ,  & 
Virgile  à  imiter.   Il  étoit  donc  neceilaire  que 
l'Auteur  du  Journal ,  pour  faire  gagner  la  caufe 
à  fon  ami ,  apportât  quelque  chofe  qui  fût  po- 
/itivement  contraire  a  ce  que  j'ai  avancé  ;   & 
alors  on  auroit  pu  faire  tomber  au/Ti  la  plainte 
de  Pétrone  fur  nôtre  temps.    Il  dit  que  le  P. 
l'Ami  a  remarqué  les  mêmes  défauts  du  temps 
de  Pétrone  dans  les  Rhétoriques  d'à  prefenc. 
Un  fait  de  cette  nature  ne  doit  point  être  avan- 
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ec  fans  en  donner  des  preuves  ,  furtout  quand 
quelqu'un  paroît  croire  qu'il  y  a  des  raifons  dc- 
Mio:-.it ratives  eu  contraire. 

ig  l'Auteur  du  Journal  tire  Pétrone  de  Ton 
fens  naturel ,  quand  il  ait  que  Pétrone  n'ap- 
prouvoit  pas  qu'on  eût  réduit  la  Rhétorique  en 
Art.  Il  s'en  éloigne  auflï  quand  il  dit  que  Pe- 
rrone  veut  que  les  ieunes-gens  commencent 
par  fe  nourrir  des  préceptes  de  la  Philofophie. 
Et  il  s'en  cloigne  de  plus  en  plus  lorfqu'il  lui 
:re  que  Platon  &c  Démoftliene  n'ont  ja- 
mais appris  la  Rhétorique ,  ou  quand  il  dit  que 
Pétrone  parle  de  l'harmonie  Se  de  la  cadence, 
Se  qu'il  la  blâme.  On  ofe  foûtenir  au  Journa- 
liite  que  Pétrone  ne  dit  rien  de  tout  cela. 

Le  Journal  ne  traduit  point  tout  entier  le 
pailage  qu'il  raporre  en  faveur  du  P.  TAmi, 
C'eftde  quoi  il  eft  aifé  à  tout  le  monde  de  le 
convaincre  ,  en  liianr  feulement  les  deux  ctt 
trois  pages  qui  fuivent  ce  qu'on  en  a  ci:é. 

Perrone  met  fon  ièntimenr  en  vers  ,  p.  4.  ô* 
f.  de  rédirioru^e  Paris  1677.  chez  Audiner,ftvec 
les  Notes  de  Bourielor.  Et  quoique  la  Morale 
qu'il  infere  dans  la  Cuits  de  fa  Satyre  ,  ibir  dé- 
teftable  ,  il  dit  néanmoins  qu'un  jeune  homme 

*i  veut  devenir  Orateur  ne  doit  point  erre  un 
bauehé  ,  ni  vivre  dans  le  tumulte  de  la  Cour, 
ni  être  un  homme  de  bonne  chère  ,  ni  adonné 
au  vin  ,  ni  enfin  être  un  pilier  de  théâtre  :  mais 
que  laborieux  &  retiré  à  Athènes ,  ou  à  Lace- 
demone  ,  ou  en  Sicile ,  il  doit  faire  fa  première 
occupation  de  la  Pociîe ,  &  fe  remplir  d'Ho- 
me re  : 

Det  primos  verfibu*  annos  „ 
MéU>nium<lHe  bibat  felici  pehore  fentem. 
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Cette  maxime  ,  qui  ne  peut  d'ailleurs  être 
exécutée  fans  une  grande  connoifTance  de  la 
Rhétorique  ,  renverfe  toute  feule  le  fentiment 
du  P.  l'Ami ,  qui  regarde  l'étude  de  la  Poe  fie 
comme  plus  dangereufe  encore  que  la  Rhéto- 
rique ,  tous  les  inconveniens  de  celle-ci  étant 
communs  à  l'autre  ,  qui  en  a  auflî  de  particu- 
liers félon  lui. 

De  là  Pétrone  conduit  fon  Difciple  dans  les 
écoles  de  Socrate  &  des  Académiciens  ;  il  ne 
veut  donc  pas  que  l'on  commence  par  la  Phi- 
lofophie. 

Mox  O1  Socratïco  plentu  grege  mutet  habenat 
Liber. 

Ce  fentiment  eft  encore  tout  à  fait  contraire  s 
celui  du  P.  l'Ami  ,  qai  nous  renvoyé  à  la  Phi- 
lofophie  Cartéiîenne,  au  lieu  que  Pétrone  parle 
de  la  Morale.  Pétrone  nous  fait  efptrer  de  cette 
étude  l'Eloquence  dans  tout  (on  éclat  ;  &  le  P. 
l'Ami  non  ayant  donné  d'abordja  même  ejpe- 
rance ,  nous  déclare  dix  lignes  après  ,  que  nutcs 
n'y  trouverons  qu une  éloquence  propre  à  convain- 
cre machinalement ,  ce  qui  eft ,  ftlon  lui ,  le  ca- 
ractère formel  d'une  éloquence  faufle.  ^ 
Cet  Ancien  veut  après  cela ,  que  fon  Ora- 
teur compofant  en  Grec  ,  s'exerce  à  imiter  le 
ftile  de  Démofthene  :  Le  peut-il  faire  fans  fça- 
voir  la  Rhétorique  ? 

Et  ingentU  quatiat  Demoflbenis  armx. 

Que  laillant  enfin  cette  Langue  étrangère,  il 
lile  les  excellens  Poe  tes  Latins ,  &  qu'il  s'exer- 


#e  à  compofer  en  fa  Langue  ,  Te  formant  fur  le 
ftile  de  Ciceron  :  c'en;  une  image  de  la  métho- 
de d'aujourd'hui. 

Hinc  Romana  manu*  circumfluat .... 
Dent  epulas  &  bella  trucï  memorata,  canore  t 
Grandiaque  ïndomitï  Ciceronis  verba  minetHT» 

On  cite  communément  deux  pauages  de 
Pétrone  j  l'un  touchant  la  Poè'fie,  ou  il  dit  for- 
mellement que  Lucain  n'a  point  réuffi  ,  parce- 
qu'il  ignoroit  les  règles  de  cet  Art  ;  l'autre  où 
il  dit  qu'on  ne  fçait  plus  la  Dialectique ,  l'Aftro- 
nomie,  la  Philofophie,  la  Peinture,  l'Eloquen- 
ce ,  pareequ'on  ne*  Te  donne  pas  la  peine  d'en 
apprendre  les  préceptes ,  &  de  demander  aux 
Dieux  de  nous  faire  réuifir  dartres  beaux  Arts 
&  dans  ces  Sciences  :  Ne  parafas  quidem  artes 
audemus  cognofeere  ....  cpi'vs  votum  fecit ,  fi  ad 
Hloqueyitiam  pervenifiet? 

N'ai- je  donc  pas  eu  raifon  de  iire  que  l'Au- 
teur du  Journal  ne  fuit  pas,  le  fens  de  Pétrone  , 
£c  qu'il  ne  raporte  pas  fon  paflage  tel  qu'il  eft , 
&  tel  que  devoit  le  raporter  un  homme  gagé 
pour  donner  au  Public  des  Extraits  fidèles?  Je 
m'attensbien  que  cet  Auteur  retombera  encore 
fur  moi  dans  quelque  Journal  :  c'eft  l'avantage 
qu'a  ce  nouvel  Adverfaire  ;  il  a  toujours  des 
armes  dans  les  mains.  Mais  me  voilà  déjà  ac- 
coutumé aux  coups  qu'il  peut  porter  :  &  s'il  ne 
parle  pas  plus  jufte  dans  lei  autres  occafions 
qui  pourront  me  regarder  ,  qu'il  a  fait  dans 
l'Extrait  que  je  viens  de  réfuter ,  il  peut  fe  tenir 
aiTuré  que  je  ne  m'en  mettrai  pas  beaucoup  en 
peine. 
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Je  vous  prie ,  Monfieur ,  fî  vous  l'avez  pont 
tgreable ,  de  vouloir  faire  mes  complimens  à 
votre  célèbre  Philofophe  ,  &  de  l'aflurer  qu'a- 
prés  avoir  cpuiic  nos  efprits  animaux  à  faire 
des  Difcours  ,  ou  Phyfîques ,  ou  Moraux ,  ou 
Eloquens  ,  comme  vôtre  Lettre  ,  je  confens  , 
s'il  eu  cft  d'humeur  ,  que  nous  les  réparions 
cnfemble  ,  &  avec  nos  amis  ,  par  les  moyens 
agréables  que  la  Phyiique  naturelle  nous  four- 
nit. Je  fuis ,  &c: 


Permis  d'imprimer  les  8.  &  ij.  Juin  1703. 

M.  R.  DE«VOYER  D'ARGENSON* 
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AVERTISSEMENT.* 

IL  s'eft  introduit  depuis 
quelque  tems  un  abus 
dans  le  langage  5  qui  con- 
tribue beaucoup  à  faire  juger 
à  lavanture  du  mérite  des 
Ouvrages  d'efpfit  >  Ton  ap- 
plique le  terme  de  goût  aux 
chofes'  qui  font  uniquement 
du  reflbrt  de  la  jraifori  ;  l'on 
dira  que  Ton  a  du  goût  pour 
un  certain  livre  dans  le  mê- 
me fens  que  Ton  dit  que  l'on 
a  du  goût  pour  une  certaine 
étoffe  à  fleurs  >  ce  qui  eft  la 
même  faute  que  fi  l!on  vou- 
loir juger  des  fons  par  les 
jjeux  y  ou  des  couleurs  par  les 


4  Avertissement 
oîeilles  >  je  me  propofe  dans 
ce  petit  Ouvrage  de  donner  à 
ceux  qui  aiment  la  lefture  , 
&  ne  font  pas  profeflion  d'E- 
tude y  des  Régies  fixes  &  cer- 
taines ,  tirées  de  la  raifon  , 
pour  juger  des  Ouvrages  d'ef- 
prit  j  l'on  y  verra  que  lorfque 
les  Connoifleurs  difent  qu'un 
Difcours  ,  ou  un  Poème  font 
bons  ou  mauvais  ,  ce  n'efl  pas 
par  un  certain  goût  qu'un  long 
commerce  avec  les  Livres  leur 
ait  procuré  >  mais  par  dts 
principes  de  bons  fens ,  aidez 
de  quelques  connoiflfances  fa- 
ciles à  acquérir  ,  &  je  com- 
mence par  la  Grammaire. 
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LA     GRAMM  AFRE,. 
la  Rhétorique  >  la  Poétique* 
&c  la  Philofophie. 

L  A     GRAMMAIRE. 

Outeft  Philofophie  dàr/s 
les  mains  d'un  Philofo- 
phe.  Les  fciences  dont  on 
occupe  les  enfans  dans  un  âge 
où  l'on  ne  penfe  qu'à  exercer 
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G  Sentimens 

leur  mémoire  ,  deviennent 
une  fource  de  confiderations 
dignes  de  l  attention  des  plus 
beaux  génies. 

*  La  connoiiïance  des  mots 
qui  compofent  le  langage  , 
venant  de  la  connoiflance  de 
ce  qui  Te  paiïe  dans  notre  ef- 
pritvceft -à-dire  ,  des  idées 
qui  fait  partie  de  la  Logique, 
une  étude  raifonnée  de  la 
Grammaire  doit  être  précédée 
de  quelque  idée  de  Logique. 
Ce  n'efl  pas  l'habilite  dans 
tes  Sciences  >  ou  l'intelligence 
des  Langues  mortes,  qui  font 
l'homme  de  Lettres.  Lors  mê- 
me que  Ton  n  etudioit  pas  les 
Langues  mortes,  il  y  a  voit  des 
Gens  de  Lettres  >  c'eft-iUdire , 


sur.  la  Grammaire.  7 
qui  avoient  étudié  la  Granv 
maire. 

L'art  de  communiquer  Tes 
peniées  ,  regarde  non-feule- 
ment l'art  de  ranger  les  mots 
&  les  phrafes  ,  fuivant  le  bon 
ufage,  fous  le  nom  de  Gram- 
maire j  mais  aufli  fart  d'expri- 
mer &  de  ranger  fes  pensées, 
&  de  les  accompagner  de  figu- 
res ,  de  tons  &c  de  gefles ,  pro- 
pres à  perfuader  ôc  à  éclairer 
Tefprit  >  fous  le  nom  de  Rhé- 
torique ,  &  celui  de  donner 
aux  mots  une  certaine  cadence 
propre  à  divertir  l'efprit ,  fous 
le  nom  de  Poëfîe. 

Les  Hommes  ayant  tous  dès 
leur  enfance  une  Logique  , 
une  Grammaire,  une  Rheto* 


$  Sëstimenst 

rique  &  une  Morale  naturel- 
le ,  qu'ils  croyent  fuffifanteâ 
jufques  à  ce  que  l'âge,  l'expe- 
rience  &  le  jugement  les  ren- 
dent curieux  de  voir  les  ré- 
flexions qui  ont  été  faites  par 
d'autres  fur  cqs  matières ,  cette 
forte  d  etudé  ne  devfoit  natu- 
rellement fe  faire  qu  après  celle 
de  la  Géografle,  del'Hiftoire, 
de  la  Géométrie,  de  la  Phyfî^- 
que,  &  du  Droit  Civil,  con- 
tre l'ufage  univerfel  de  faire 
étudier  ces  matières ,  dans  un 
âçe  où  l'on  n'efl  pas  encore  en 
état  de  les  goûter. 

La  Grammaire  efl;  un  amas 
de  réflexions  faites  pour  enfei- 
gner  ,  &  pour  apprendre  une 
Langue  ,  ou  l'art  de  réduire  à 


sus.  laGrammàtre  5 
de  certaines  régies  le  langa- 
ge des  hommes* 

Suivant  cette  définition  , 
l'ufage  n'eft  jamais  opposé  à  la 
Grammaire. 

Une  Langue  eft  la  manière 
dont  une  certaine  quantité 
d'hommes-  font  convenus  in- 
fenfiblement,  d'exprimer  leurs 
penfées  par  la  parole. 

Dans  les  Langues ,  l'ufage 
eft  la  façon  de  parler  du  plus 
grand  nombre  des  honnêtes 
Gens  y  fuivant  le  plus  grand 
nombre  des  Auteurs  du  tems. 

La  raifon  n'ayant  eu  que  fort 
peu  de  part  dans  la  formation 
des  Langues  ■>  une  Grammaire 
n'eft  qu'un  amas  de  réflexions , . 
ou  de  régies  ,  aufquelles  l'on. 
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peut  réduire  les  manières  de 
parler  ufîtées  dans  la  Langue 
dont  il  s'agit. 

Comme  un  homme  de  boii 
f^ns  n'eft  jamais  le  premier 
ny  le  dernier  à  prendre  une 
mode  ,  aufïî  ne  doit-il  être  le 
premier,  ny  le  dernier  à  fefer- 
vir  d'un  mot ,  ou  d'une  certai- 
ne   Ortographe.- 

Ceux  qui  n  ont  jamais  lu  les 
réflexions  qui  ont  été  faites  fur 
le  langage ,  &c  qui  ne  parlent 
pour  aïnfi  dire,que  par  aventu- 
re,ne  fauroient  éviter  de  pécher 
fou  vent  contre  le  bon  ufage. 

Une  chofe  a  beaucoup  nui 
a  perfectionner  la  Grammaire , 
je  veux  dire  Papplication  de  ce 
qui  eil  propre  a  une  Langue , 
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à  une  autre  dont  le  génie  eft 
tout-à-fait  différent. 

Comme  le  but  de  la  parole  & 
de  toutes  les  autres  manières 
d'expliquer  fa  pensée ,  eft  plu- 
tôt d'exprimer  Iqs  chofes  que 
Us  fons ,  il  y  a  apparence  >  que 
la  première  écriture  confifla  en 
figures  &  en  hieroglyfes ,  qui 
dégénérèrent  infenfiblement  en 
caraderes  >  comme  font  les 
monumens  d'JEgypte. 

Si  d'un  côré  cette  manière 
d'écrire  avoit  l'avantage  d'être 
commune  à  toutes  les  Langues, 
fans  être  fujette  à  aucun  chan- 
gement ,  comme  eft  encore  l'é- 
criture des  Chinois,  d'un  autre 
côté  ,  le  prodigieux  nombre 
de  caractères ,  dont  elLe  avoit 
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befoin  ,  en  rcndoit  l'étude  (i 
longue, qu'il  n'eft:  pas  furpre- 
nant  fi  1  on  en  a  perdu  la  fî- 
gnifîcation  dans  plufieurs  Pais. 
Tous  les  fons  qui  compo- 
fent  une  Langue  ,  fe  pouvant 
réduire  à  un  fort  petit  nombre 
de  faciles  à  retenir  ,  le  peu  de 
cara&eres  qui  les  expriment  , 
ont  aufïî  pu  facilement  fe  rete- 
nir ,  malgré  tous  les  change- 
mens  qui  font  furvenus  aux 
Nations. 

Les  chançemens  que  le  tems 
apporte  a  toutes  choies,  étant 
beaucoup  plus  prompt  dans  les 
Langues  ,  que  dans  l'Orrho- 
graphe,  il  s'cft  glifïe  un  defor- 
dre  dans  l'écriture ,  dont  tout 
le  monde  fe  plaint,  &  que  per- 

toooe 
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forme  n'a  afles  de.  crédit  pour 
corriger  ,  qui  eft  d'exprimer 
divers  fons  avec  les  mêmes  ca- 
ractères ,  ôc  les  mêmes  fons 
avec  divers  caradteres. 

Toutes  les  parties  du  langa- 
ge peuvent  fe  rapporter  au 
nom  y  qui  fert  a  exprimer  le 
fujet  dent  on  parle  ,  au  Verbe 
qui  fert  à  exprimer  ce  qu'on 
affirme  ,  &  aux  modifîcatifs 
qui  expriment  les  diverfes  cir- 
conftances  du  Nom  ôc  du 
Verbe. 

Un  faufle  idée  de  politeffe  > 
qui  ne  promet  pas  de  laifler 
tarir  la  converfation,  une  gran- 
de ftérilité  de  matière,  Penvie 
de  pafTer  pour  avoir  de  la  viva- 
cité &c  de    belles   manières , 
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-peu  d'attention  à  fe  rendre  in- 
telligible, &  une  grande  envie 
de  fe  faire  admirer,  ont  rempli 
-le  langage  ordinaire  de  Pleonaf- 
mes,  d'Interjections,  <&  de  Par- 
ticules expletives ,  dont  les  plus 
-fages   ont  bien  de  la  peine  à 
sabftcnir. 

La  politeffc  faifant  éviter 
rtout  ce  qui  peut  choquer  les 
oreilles  ,  quoique  conforme  à 
•l'analogie  de  la  Langue,  il  eft 
arrivé  que  les  Langues  les  plus 

V  'Ml  ' 

poues  ont  ete  les  plus  îrregu- 
îieres ,  &  que  les  Peuples  les 
•plusb&r-barëSj  &  qui  n'ont  point 
bâti  de  Ville, ont  la  Grammai- 
re la  plus  (impie,  &  la  manière 
•la  plus  u«i forme  de  s'exprimer. 
S'il  y  ades  Langues  dànslef- 
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quelles  Ton  peut  tout  expri- 
mer fans  équivoque  ,  &  donr 
les  mots  ne  changent  que  rare- 
ment   de    terminaifons   dans 
tous  les  cas,  nombres  ^genres, 
tems , ou  modes,  (bit adjeaifs,, 
ou  paiFifs,  dont  le  même  mot 
eft  fouvent  fans  aucune  nou- 
velle inflexion  ,  tout  enfemble 
Subftantif,  Adjedif,  Verbe,  &. 
Adverbe ,  &  dont  Tordre  des 
mots  eft  prefque  toujours  arbi* 
traire,  n-admettant  prefque  au-' 
e-une  Syntaxe,  eft-ce  une  per- 
fedion  dans  une  Langue  que 
d  abonder  dans  toutes  ces  cho- 
ies? 

Nous  cormoiflons  une  Lan- 
gue pleine  de,  Monofilables  y 
peu  variée  dans  fes  terminais 

Bij 
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fons,  n'ayant  prefque  point  de 
Syntaxe ,  peu  cultivée,  de  ne 
faifant,  pour  ainfi  dire,  que  de 
fortir  de  la  barbarie,  dans  la- 
quelle des  qu'on  l'a  voulu  , 
l'on  a  exprimé  avec  toute  la 
force ,  c:  toute  la  vivacité  pof- 
fible,  les  fentimens  du  cœur 
les  plus  cachez  £c  les  plus  déli- 
cats. 

Si  la  division  qu'on  fait  des 
Langues,  en  Langues -mères 
&  Langues  dérivées,  étoit  jufle, 
une  Lançue-mere  devroit  être 
celle  qui  confiftant  en  mots 
d'une  îillabe ,  ne  donne  aucun 
lieu  aux  étymologics. 

Quand  une  Nation  tombe 
dans  la  Barbarie  ,  chacun  fe 
laiflant  entrainer  aux  maximes 
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du  petit  Peuple  qui  ne  fe  don- 


ne pas  la  peine  de  prononcer 
de  longs  mots ,  les  élifions  &% 
les  mutilations  fréquentes  ré- 
duifent  enfin  les  Langues  à  des 
Monofillables  ;  ce  qui  dans  la 
fuite  déroute  entièrement  les 
étymologies. 

Si  la  richefife  d'une  Langue 
ne  vient  pas  moins  de  la  viva- 
cité de  fes  phrafes  ,  que  de 
l'abondance  de  fes  mots ,  Ton 
ne  peut  pas  toujours  dire^qu'une 
Langue  qui  en  furpafle  une  au- 
tre en' nombre  de  mots,  la  fur- 
païTe  en  richeifes» 

Une  Langue  eft  plus  ou  moins 
douce  à  loùie,  ftiivant  qu'elle 
eft  plus  ou  moins  facile  a  pro- 
noncer *  &  qu'elle  a  dans  fes  11U 
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labiés  moins  de  conformes,  d'af. 
pirantes,  ou  de  gutturales  >  elle 
eft  plus  harmonieufe^lorfqu'el- 
le  contient  moins  de  MonofiU 
lables  y  &c  que  dans  les  grands 
mots  y  l'accent  eft  plus  éloigné 
de  la  dernière  fillable  *  &  elle 
eft  plus  facile ,  quand  ceux  qui 
la  parlent,  peuvent  dans  k  be- 
foin  compofer  dts  mots  y  Se  que 
l'ordre  qu'on  leur  donne  dans 
le  difeourseft  plus  arbitraire. 

Toutes  les  Langues  qui  ont 
été  parlées  par  de  puiffantes 
Nations  qui  ont  cultivé  les 
Sciences  y  font  également  par- 
faites. 

Pour  bien  parler  une  Langue » 
il  ne  fuffit  pas  d'en  fçavoir  les 
mots    &:   les  phrafes  ,  il  fauç 


sur   la  Grammaire.     x$ 
encore  penfer  dans  cette  Lan- 


gue. 


Par  la  même  raifon  ,  pour 
apprendre  une  Langue  ,  il 
faut  puifer  dans  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  dans  cette  Lan- 
gue y  &  non  dans  les  Traduc- 
tions 3  lefquelles  quelques  par- 
faites qu  elles  foient  y  retien- 
nent toujours  quelque  chofe 
de  leur  langue  originale. 

Si  lufage  eft  le  maître  al> 
folu  des  langues  y  par  rapport 
aux  mots  &  aux  phrafes  y  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  Pé- 
riodes 'j  il  n'y  a  point  d'ufage 
qui  puifte  autorifer  une  Pé- 
riode obfcure  ou  trop  longue. 
Lorfque  ,  pour  donner  de 
l'agrément  au  ftile  y  l'on  évite 
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de  répeter  dans  une  même  Pé- 
riode le  même  mot  >  ce  n'eft 
pas  que  la  répétition  du  même 
ion  déplaife  ,  puifque  la  répé- 
tition des  pronoms  ,  des  arti- 
cles y  des  particules  &  des  pro- 
portions qui  réveillent  conti- 
nuellement de  nouvelles  idées> 
nennuyent  pas  ;  mais  parce  que 
la  grâce  de  la  nouveauté  fe 
trouve  toujours  dans  de  nou- 
veaux termes. 

Il  n'y  a  point  de  fynonimes 
parfaits  dans  les  langues  ;  un 
mot  ne  renferme  point  précife- 
ment  &  dans  toutes  [es  circon- 
ftances  le  fens  d'un  autre  mot  ; 
il  n'y  a  même  qu'une  feule  ma- 
nière d  exprimer  une  chofe  >  la- 
quelle éenape  fouvent  aux  plus, 
habiles*. 
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Dans  le  choix  des  termes , 
un  terme  n'eft  noble  r  bas,  ou 
burlefque  y  que  par  les  idées 
acceflbires  qu'il  renferme  >  ôc 
plufîeurs  termes  nobles  qui 
expriment  une  chofe  ferieufe 
d'une  manière  concife  ,  for- 
ment un  (lile  fublime. 

La  fyntaxe  eft  la  manière 
de  joindre  chaque  mot  d'une 
Langue  l'un  avec  l'autre  ,  par 
rapport  aux  diverfes  régies 
que  prefcrit  la  Grammaire. 

Il  pourroit  y  avoir  une  lan« 
gue  fans  fyntaxe ,  c'efl- à-dire  y 
dont  les  mots  étant  privez  de 
toutes  fortes  de  modification, 
d'inflexions  &c  de  différentes, 
terminaifons ,  n'auroient  point 
d'autre  ordre  dans  le  difcours 
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que  celuy  dans   lequel  l'efprit 
cnvifageroit  les  objets, 

L'on  dit  que  l'on  fixe  une 
kngue  en  confultant-  l'analo- 
gie ,  larfque  Ton  détermine  les 
manières  de  parler  douteufes 
par  la  comparaifon  d^s  autres. 
manières-  de  même  efpece. 

Le  ftile  grammatical  pur  Se 
châtie  eft  immuable,  cefl  la> 
manière  dont  les  mots  con- 
firuits  félon  les  loix  de  la  fyn- 
taxe  font  arançez»  entre  eux 
félon  le  génie  de  la  langue.  Un 
Auteur  en  obfervant  les  ré- 
gies de  ce  ftile,  peut  écrire  d'u- 
ne manière  fort  languiflante, 
pendant  que  d'autres  avec  un 
ftile  grammatical  fort  deffec- 
tueux,écrivent  quelquefois  fore 
agréablement. 


sur  la  Grammaire  15 
i-e  ftile  perfonel  qui  peut  va- 
rier à  l'infini,  eft  la  fa^on  par- 
ticulière d'expliquer  fes  pen- 
fées  y  qui  eft  différente  félon  les 
Auteurs ,  les  matières,  les  païs 
&  les  ïîécles,  comme  font  fc 
ftile  grand,  enjoué,  fublime  , 
-tas,  doux,  rufé,  aifé,  forcé,, 
poétique,  oratoire,  fententieux, 
epiftolaire,  burlefque,  diffus, 
.concis,  fort,  languiflant,  kc , 
fleuri,  ..ôcc. 

L'élégance  dépend  d'un  cer- 
tain choix  d'expreflions  riches 
&  heureufes,dans  lequel  il  ne 
paroifle  pourtant  rien  que  d'ai- 
il  &de  facile. 

Il  arrive  fouvent  qu'un  Au- 
teur qui  cherche  trop  à  animer 
Jhn  ftile  par  une  abondance 
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d  epithetes  &:  de  figures ,  de- 
vient fatiguant  >  mais  un  ftile 
propre,  jufte  &c  naturel  n'en- 
Jiuye  jamais. 

Ceux  qui  s'appliquent  à  imi- 
ter la  manière  décrire  de  quel- 
ques Grands  Hommes  qui  les  a 
précédé ,  peuvent  réûflir  à  écri- 
re régulièrement ,  mais  ils  n'ont 
jamais  la  vivacité  qu'ils  au- 
roienc  eu  s'ils  eufTentfuivi  leur 


ger  ic 


Retenir  dans  fa  mémoire  un 
grand  nombre  de  phrafes  tirées 
d^s  meilleurs  Auteurs  ,  eft 
bien  le  moyen  de  ne  demeu- 
rer jamais  court  ,  mais  non 
pas  de  parler  jufte. 

Les  plus  grands  efprits  qui 
Jie  penfent  pas   toujours  avec 

la 
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la  même  vivacité  i  ne  fçau  roient 
auflî  toujours  également  bien 
parler  fans  le  fecours  d'une 
mémoire  ,  qui  leur  fournifle 
fur  le  champ  des  expreflions 
heureufes  >  comme  font  les 
Sentences  &  les  Proverbes  ;  les 
Sentences  tenant  lieu  de  Pro- 
verbes chez  les  honnêtes  gens, 
&  les  Proverbes  tenant  lieu  de 
Sentences  parmi  le  peuple. 

Il  n'y  a  qu'une  idée  nette- 
des  chofes  qu'on  veut  traiter, 
ôc  une  connoiffance  parfaite 
de  la  force  des  termes  de  la 
Langue  dont  on  fe  fert  5  qui 
puifle  procurer  cette  juftefle 
qui  fait  tout  le  mérite  du  ftile. 

Tous  les  jours  on  entend 
dire  a  de  jeunes  gens  qui  ne 
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font  encore  qu'entrevoir  cer- 
taines vérités ,  fans  les  avoir 
bien  digérées  ,  qu'ils  penfent 
bien  >  mais  que  les  exprelfions 
leur  manquent  \  mais  l'expé- 
rience fait  voir  qu  on  exprime 
toujours  bien  ce  que  Ton  con~ 
çoir  clairement. 

Pour  parler  jufte,  il  ne  faut 
pas  moins  travailler  à  former 
ion  jugement ,  qu'à  apprendre 
fa  Langue  ;  la  plupart  des  ex- 
preiTions  impropres  viennent 
autant  d'un  mauvais  jugement, 
que  de  l'ignorance  du  langage. 

Il  y  a  des  gens  qui  parlent 
mieux  qu'ils  n'écrivent ,  ce  qui 
peut  venir  dé  ce  que  le  cercle 
de  gens  qui  les  écoutent,  réveil- 
lent touti  la  fois  leur  vivacité 
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&  leur  imagination ,  lefquels 
languiflent  dans  le  filence  du 
Cabinet. 

Quelquefois  une  prompte 
mémoire  accompagnée  d'une 
belle  voix  >  &  de  quelques  au- 
tres agrémens  delà  perfonne, 
procurent  un  fi  bon  aciieil 
dans  les  compagnies,  que  Ton 
fe  fait  illufion  fur  fes  talens. 
D'où  il  arrive  que  fans  pren- 
dre beaucoup  de  peine  à  être 
méthodique  &:  régulier  fur  le 
papier  ,  Ton  fe  flatte  qu'en 
écrivant  les  chofes  comme  elles 
fe  préfentent  à  Pefprit  ,  elles 
feront  aufli-bien  goûtées  qu'en 
converfation. 

Les  Pythagoriciens  difoient 
que  les  orbes  céleftes  en  gjif- 

Cif 
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fant  les  uns  fur  les  autres,  font 
une  harmonie  dont  nous  ne 
nous  appercevons  pas  ,  parce 
que  nous  y  fommes  accoutu- 
més ;  nous  pouvons  auflî  dire 
que    nous     parlons   tous    en 
mufïque,  fans  nous  en  apper- 
cevoir  ,  &  que  les  Etrangers 
font  bien  fondés  a  dire   que 
nous  chantons  tous  en  parlante 
&  comme  en  mufîque  les  réci- 
tatifs font  les  plus  difficiles  à 
exécuter  ,  aufli  dans  la  récita- 
tion d'un  difcours ,  les  matiè- 
res   dogmatiques    font  beau- 
coup plus  difficiles  à  approu- 
ver, que  les  chofes  qui  font 
fufceptibjes  de  grands  mou- 
vemens. 
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LA   RHETORIQUE. 

LE  don  de  la  Parole  &  la 
Prudence  fe  rencontrent 
fi  rarement  dans  le  même  Su- 
jet 3  c]ue  les  beaux  Parleurs 
font  plus  de  mal  que  de  bien 
dans  les  Confeils  ,  non -feule- 
ment en  retardant  les  délibé- 
rations, mais  auffi-en  faifant 
fouvent  fuivre  un  mauvais 
avis.  Cependant  ils  font  les 
délices  de  la  converfation.  Si 
les  hommes  ont  jamais  été  re- 
tirés d'une  vie  fauvaçe  pour 
vivre  en  iociete  y  il  y  a  ap- 
parence qu'ils  en  font  redeva- 
bles à  quelque  beau  Parleur. 

Ciij 
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Si  les  hommes  vivotent  feuls, 
il  leur  fufîiroic  par  le  moyen 
de  la  Logique  ,  de  fçavoir  ne 
fe  pas  tromper  dans  leur  rai- 
fonnemens  ,  fur  les  chofes  qui 
pourraient  leur  être  utiles  ou 
inutiles.  Mais  étant  obligez  de 
vivre  en  focieté  pour  réveiller 
l'attention  dts  autres  hommes, 
ôc  les  engagera  les  fervir ,  ils 
ont  befoin  de  faire  envifager 
les  choies  fous  divers  côtés, 
d'animer  leurs  difeours  par  des 
figures ,  &  donner  un  certain 
ordre  à  leurs  penfées  ,  c'eft-à- 
dire  ,  d'employer  la  Rhétori- 
que. 

Les  vérités  géométriques 
qui  ne  combattent  jamais  les 
PafTions  Se  les  intérêts  des  hom- 
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mes,  s'établiffent  aifémcnt  par 
de  fimples  argumens  >  mais  il 
y  a  des  occafions  où  les  hom- 
mes haïflent  la  vérité  S  alors  ils 
ne  veulent  la  reconnoître  que 
lors  qu'ils  en  font  éblouis  par 
la  force  de  1  éloquence. 

La  Rhétorique  eft  l'art  de 
perfuader  ,  ce  qui  renferme 
toutes  les  définitions  que  Ton 
donne  de  cet  art. 

Ceux,  qui  par  le  fecours  des 
lieux  communs  de  Rhétorique 
cherchent  à  fe  rendre  capables 
de  parler  fur  le  champ  fur  tou- 
tes fortes  de  fujets ,  n  ont  pas 
pris  garde  que  la  parole  n'a  été 
donnée  à  l'homme  que  pour 
perfuader. 

Cefl    fort    improprement 
Ciiij 
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qu'on  appelle  éloquent  un  dif- 
cours  plein  de  jeux  de  mots  &c 
de  penfées  ingenieufes ,  dans 
lequel  l'efprit  de  l'Orateur, 
ayant  eu  plus  de  part  que  le 
cœur ,  luy  a  attiré  l'admiration 
&  les  applaudiflemens  de  fes 
Auditeurs. 

Combien  de  gens  croyent 
avoir  été  perfuadés  par  un  dis- 
cours fur  la  Morale  ,  que  des 
argumens  de  même  nature,  &c 
accompagnez  des  mêmes  orne- 
mens  &  de  la  même  pronon- 
ciation, ne  détermineroient  ja- 
mais à  dénaturer  leur  bien  , 
pour  le  loger  de  quelqu'autre 
manière. 

L'éloquence  ne  confifte  pas 
feulement  à  démontrer  une  ve- 
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rite  par  des  argumens  con- 
vaincans  ,  mais  aufïi  à  la  ren- 
dre aimable  par  une  peinture 
ornée  de  tout  ce  que  peuvent 
fournir  les  figures  &c  les  agré- 
mens  du  langage  ,  de  k  voix, 
du  gefte  ,  &  de  toute  la  per- 
fonne. 

Le  plaifir  eft  le  grand  mo- 
bile qui  fait  agir  les  hommes  : 
fi  Ton  veut  être  écouté,  il  faut 
parler  agréablement ,  ce  qui  ne 
fçauroit  être  ,  fi  Ton  na  pas 
une  prononciation  aifée. 

Pour  réuflir  dans  la  conver- 
fation  il  fuffit  d'avoir  d^s  ta- 
lens  naturels?  le  ton  de  la  voix, 
l'air  du  vifage  &  le  gefte  fup- 
pléentàtout:  mais  pour  écrire 
il  faut  couper  les  feus  à  pro- 
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pos ,  &  donner  une  jufte  éten- 
due aux  expreflions. 

Les  ornemens  qui  doivent 
accompagner  la  peinture  dune 
chofe  ,  doivent  moins  être  l'ef- 
fet de  l;étude  de  la  Rhétori- 
que, qu'une  production  natu- 
relle de  l'idée  vive  &  nette, 
que  Ton  a  de  toutes  les  circons- 
tances de  cette  chofe. 

Comme  en  peinture  il  efl: 
plus  facile  d'employer  de  ri- 
ches couleurs,  que  de  bien  def- 
fîncr  >  ceux  qui  n  ont  pas  une 
idée  parfaite  de  leur  matière , 
fe  dédommagent  par  un  ftile 
fleuri. 

L'on  doit  donc  bien  fe  gar- 
der de  tomber  dans  la  Pédan- 
terie de  ceux  qui  confondent 
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1  éloquence  avec  l'élégance  & 
la  pureté  de  la  di&ion ,  puis- 
que Ton  voit  fouvent  des  dis- 
cours éloquens  011  ces  qualités 
ne  fe  trouvent  point. 

En  Eloquence  comme  en 
Archite&ure  ,  tout  ornement 
qui  n'eft  qu'ornement ,  eft  de 
trop;  il  napartient  qu'aux  gé- 
nies du  premierordre  de  fçavoir 
fe  modérer  là-deflus  :  parmi 
les  Autheursclaffiques,  l'on  ne 
compte  que  Céfar  qui  en  a  été- 
capable. 

Le  flile  diffus  que  l'on  dit 
être  propre  aux  Orateurs ,  n'eft 
pas  celui  qui  eft  chargé  d  epi- 
thetes  &:  de  finonimes  :  mais 
celuy  qui  eft  riche  par  la  va- 
riété des  images  &  des  tours 
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fous  lefquels  ils  font  envifager 

une  vérité. 

Les  Scholaftiques  qui  débi- 
tent d'une  manière  froide  èc 
feiche  les  vérités  de  la  Reli- 
gion ,  ne  font  pas  moins  ridi- 
cules que  ceux  qui  s'échauffent 
&  qui  invectivent  pour  établir 
quelque  point  d'érudition  pro- 
fane. 

L'Avocat  &  le  Prédicateur 
différent  fouvent  ,  en  ce  que 
l'Avocat  cherche  à  attirer  fur 
fa  Partie  la  compaffion  des  Ju- 
ges y  &  le  Prédicateur  cherche 
2l  s'attirer  l'ethnie  &  l'admira- 
tion de  Ces  Auditeurs. 

Dans  une  converfation  ba- 
dine ,  le  plaifir  que  caufe  une 
plaifanterîc ,  venant  principa- 
lement 
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lement  de  la  furprife  qu'elle 
caufe,  lors  qu'on  s'y  attend  le 
moins ,  un  certain  air  froid  2>c 
indiffèrent  en  augmente  beau- 
coup le  prix  5  mais  quand  on 
parle  ferieufemenr.  Ton  ne  tou- 
che les  autres  qu'autant  que 
Ton  paroît  être  touché  foi- mê- 
me. 

Les  exemples  peuvent  avoir 
beaucoup  de  force  pour  per- 
fuader  ,  pourvu  qu'ils  foient 
pris  de  la  conduite  de  gens 
dont  les  talens  ,  &  les  occu- 
pations foient  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre  de  ceux 
a  qui   Ton  parle. 

Les  Apologues  perfuadent 
d'autant  mieux ,  que  celui  à 
qui   ils  font   adreffez ,  ne  fe 
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deffie  pas  de  ce  qu'on  lui  dit, 
&  attribue  plutôt  la  connoif- 
fance  qu'il  en  retire  à  fa  péné- 
tration, qu'à  ladrefle  de  celui 
qui  propofe  l'Apologue. 

La  Fable  doit  être  courte , 
&  enfermer  une  vérité  morale 
unique  ,  intcreflante  ,  cachée 
p:ir  l'Allégorie,  ou  exprimée 
feulement  a  la  fin,  pour  don- 
ner lieu  à  exercer  la  pénétra- 
tion du  Le&eur. 

L'image  fous  laquelle  la  Fa- 
ble cache  une  vérité,  doit  être 
naturelle,  &  conforme  à  l'idée 
qu'on  a  des  chofes  :  elle  doit 
être  jufte  ,  applicable  à  cette 
feule  vérité  claire,  &:  la  repré- 
senter diftindtement  ,  &  dont 
rous  les  traits  fe doivent  réunir 
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à  cette  feule  vérité. 

Rien  ne  perfuade  moins  en 
matière  de  morale  ,  que  les 
difcours  intitulés,  Démonflra- 
tion  ,  ou  qui  portent  d'abord 
à  l'efprit  un  efpece  de  défi  ; 
d  où  vient  peut-être  qu'il  y  a 
plus  d 'incrédules  depuis  qu'on 
s'efl:  avifé  de  vouloir  démon- 
trer la  vérité  de  la  Religion. 

Un  homme  qui  n'a  étudié 
que  la  Rhétorique,  eit  moins 
propre  à  perfuadcr  ,  que  les 
plusignorans  dans  toute  forte 
de  Science. 
•  Les  occupations  de  la  plû- 

f>art  de  ceux  qui  y  enfeignent 
a  Rhétorique  y  ne  leur  per- 
mettant pas  de  fe  répandre  dzns 
le  monde,  &  connoiiTant  peu 

Dij 
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les  hommes  &  la  morale  ,  Ton 
ne  doit  pas  s'attendre  à  les 
trouver  éloquens. 

Les  Régies  préviennent  les 
défauts,  mais  elles  ne  font  pas 
la  beauté  >  il  en  eft  des  pré- 
ceptes de  Rhétorique  comme 
de  ceux  de  Peinture,  lefquels 
peuvent  bien  apprendre  à  juger 
d  un  tableau  ,  mais  qui  ne  for- 
ment pas  un  Peintre  :  les  Livres 
de  Rhétorique  ne  peuvent  tout 
au  plus  qu'enfeigner  ci  juger 
d'une   Pièce  d'éloquence. 

Un  homme  qui  a  le  talent 
naturel  de  la  parole ,  des  idées 
nettes  de  ce  qu'il  veutinfinuer, 
&  un  grand  ufage  du  monde 
&  des  affaires  ,  a  fi  bien  tout 
ce  qu'il  faut  pour  perfuader, 
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que  l'étude  de  la  Rhétorique 
bien  loin  de  perfectionner  Tes 
talens ,  ne  feroit  que  les  affai- 
blir. 

La  méthode  que  doit  fui- 
vre  un  jeune  homme  d'un  ef- 
prit  vif  pour  devenir  éloquent, 
eft  premièrement  de  féjourner 
dans  les  grandes  Villes ,  de  lire 
les^Livres  deceux  qui  penfenc 
folidement >  &  qui  s'expriment 
purement  \  &c  de  fréquenter 
ceux  qui  font  du  même  carac- 
tère, ôc  enfuite  de  s'appliquer 
non  par  voye  d'exercice  ,  mais  - 
ferieufement  à  perfuader  en 
s'en  procurant  de  fréquentes 
occafions  par  un  grand  com- 
merce du  monde  ,  bien  atten- 
du qu'il  ait  auparavant  pris  une 
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jade  idée  des  régies  de  la  Rhé- 
torique. 

La  beauté  d'un  difcourscon- 
fiflant  pareillement  dans  la 
force  des  raifons ,  &c  dans  la  dif- 
pofïtion  judicieufe  des  matiè- 
res ,  il  eft  împoffible  qu'il  fou- 
tienne  l'examen  tranquile  d'un 
Lecteur,(î  l'Orateur  ne  s'eft  ren- 
du capable  de  raifonner  j«pfte 
par  l'étude  de  la  Philofophie. 
L'Etude  des  figures  de  Rhé- 
torique ,  bien  loin  de  contri- 
buer à  rendreéloquent ,  ne  fait 
que  refroidir  le  feu  de  l'ima- 
gination j  il  eft  pourtant  utile 
que  les  Gens  de  Lettres  qui 
raifonnentfur  le  ftile  des  Au- 
teurs ,  fçachent  les  noms  que 
Ton  a  donné  à  ces  figures. 
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Les  figures  tiennent  lieu  d'un 
grand  nombre  de  termes  pro- 
pres >  il  ne  fçauroit  y  avoir  de 
Langues  fans  figures,dans  quel- 
ques Langues,  elles  font  tirées 
de  loin  ,  &  paroiflent  ridicu- 
les y  traduites  en  d'autres  Lan- 
gues. 

L'enflure  dans  le  ftile  rend 
un  difcours  infiniment  plus 
languiffant  que  la  bafleue  , 
èc  eft  de  tous  les  défauts  le 
plus  difficile  à  éviter. 

Les  Gens  de  Lettres  pardon- 
nent plus  aifément  le  ftile  enflé, 
que  le  rempant  %  les  gens  du 
monde  font  dans  un  goût  tout 
opposé. 

Souvent  une  trop  grande 
attention  à  être  corred  &  har- 
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monieux  ,  empêche   que  l'on 
ne  s'exprime  avec  vivacité. 

Souvent  l'élévation  &  la  fé- 
condité du  itile  efl  un  effet 
de  la  foibleffe  Se  de  la  peti- 
teffe  du  senie  de  l'Auteur. 

Les  figures  ne  doivent  pas 
être  un  effet  de  l'étude ,  mais 
de  la  chaleur  dont  on  eft  ani- 
mé pour  la  deffenfe  de  la  vérité. 
L'ignorance  de  la  Langue 
fait  que  l'on  employé  fouvent 
les  figures  ,  faute  de  fçavoir 
s'exprimer  :  la  necefîité  a  d'a- 
bord obligé  les  hommes  à  s'en 
fervir  ,  &c  enfuite  on  les  a 
employées  pour  embellir  le 
difeours. 

Si  une  chofe  eft  naturel!e»non 
par  fa  {implicite  y  mais  à  pro- 
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portion  qu'elle  cft  plus  facile 
&  plus  proche  de  fon  origine 
en  matière  de  morale ,  le  ftile 
fimple  ,  qui  n'a  été  employé 
que  dans  les  fiécles  les  plus  po- 
lis ,  fera  le  plus  artificiel  6c 
le  plus  difficile. 

Si  d  un  coté  la  méthode  d  e- 
crire  un  difeours  >  &c  de  l'ap- 
prendre par  cœur  ,  attire  les 
applaudifîemens  &  les  éloges, 
Ton  peut  dire  d'un  autre,qu'elle 
perfuade  beaucoup  moins  ,  & 
que  dans  les  fiécles  barbares, 
où  Ton  ignoroit  le  bon  ordre, 
la  beauté  de  1  elocution  &  la 
pureté  du  ftile ,  l'on  ne  réuflii- 
foit  pas  mieux  à  émouvoir,  &c 
à  entraîner  les  volontés ,  que 
dans  les  fiécles  où  1  éloquence 
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a  été  la  plus  cultivée. 

Puifqu'il  dépend  de  nous  d'à 
raifonner  jufte.,  &  que  la  mé- 
moire eft  un  pur  don  de  la 
nature >  comment  eft-il  arrivé 
qu'il  eft  plus  honteux  à  un 
Orateur  ,  de  manquer  de  mé- 
moire 3  que  de  mal  raifonner? 

Il  y  a  une  certaine  manière 
noble  d'exprimer  toutes  cho- 
fes>  le  fublime  eft  au  ftile,ce 
que  l'héroifme  eft  à  toutes  les 
conditions:  Ton  peutaufïï  dire 
qu'il  y  a  une  certaine  manière 
noble  de  s'exprimer  fur  toute 
forte  de  Sujets. 

Rarement  échape-t'i!  ,  une 
expreftion  fine  &  délicate  ,  qui 
n'eft  pas  fondée  fur  quelque 
manière    ordinaire    de  fentir 
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ou  de  s'exprimer,  efl  un  rafi- 
nement  &  une  vaine  fubtilité. 

La  morale  qui  ne  roule  que 
fur  des  idées  (pirituelles  &  éle- 
vées ,  ne  peut  s'exprimer  que 
par  des  figures  prifes  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  les  opérations  les 
plus  nobles  du  corps  j  ce  qui 
fait  conclure  mal-à-propos  , 
qu'il  falloir  s'étudier  à  traiter 
toutes  les  matières  de  morales 
avec  un  ftile  figuré ,  au  lieu  de 
s'exprimer  le  plus  Amplement 
que  faire   fe  peut. 

L'Hiftoire  ne  roulant  pref- 
quefur  des  opérations  corpo- 
relles peu  fufceptibles  de  figu- 
res y  Ton  a  fauflement  crû 
qu'il  falloit  éviter  dans  l'Hif- 
toire  le  ftile  figuré,  &ç  fe  te- 
nir au  (impie. 
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Le  ftile  de  la  Fable  doit  être 
familier  ,  ce  qui  eft  d'autant 
plus  difficile  que  le  pas  eft  glif- 
iant  du  familier  au  bas  ,  & 
qu'il  n'y  a  guère  qu'une  ma- 
nière unique  de  s'exprimer 
familièrement  >  pendant  que  le 
ftile  grave  eft  fufceptible  de 
plufîeurs  tours. 

Le  Dialogue  dans  lequel 
il  faut  qu'un  Auteur  conferve 
dans  la  folitude  du  Cabinet 
le  feu  &  le  tour  aifé  &  naturel 
qui  fait  tout  l'agrément  de  la 
converiation,  eft  ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile  en  matière  de 
compofition  &:  de  ftile. 

Par  la  même  raifon  qu'il  n'y 
a  point  de  fi  chetive  Satire 
qui   ne    trouve  des   Le&eurs 

peu 
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peu  de  perfonnes  fe  foucient 
de  lire  un  Panégyrique  >  c'eft 
le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  Se 
du  ftile:  pureté  dexpreffions, 
choix  d  epithetes ,  clarté,  ca- 
dence de  période  ,  vivacité 
de  comparaifons ,  expreffions 
brillantes  y  nouveauté  &  viva- 
cité de  tours  &:  de  figures  > 
tout  y  eft  exquis.  Quel  dom- 
mage que  tant  d'art  fok  em- 
ployé à  ne  faire  fur  l'efprit 
qu'une  impreflïon  paflagere. 
L'on  fouffre  le  médiocre 
dans  tout  ce  qui  efl  nécef- 
faire  j  mais  le  Panégyrique 
qui  n'eft  fait  que  pour  la 
gloire  des  morts  y  ou  pour  le 
plaifir  des  vivans  ,  devient 
infurportable  dès  qu'il  neft 
pas  excellent.  E 
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Bien  des  gens  ont  voiWv 
fe  conformer  au  goût  de  leur 
ficelé  j  6c  de  ta  multitude  ,  6c 
n'y  ont  pas  réùfïi  \  mais  £eux 
qui  cherchent  la  raifon  &:  le 
bonfens,  manquent  rarement 
de  les  trouver.  Un  Déclama- 
teur  dont  les  diverfes  inflé- 
xions  de  la  voix  6c  du  gefte  y 
font  moins  un  effet  du  fenti- 
ment  qu'il  a  de  la  çhofe  dont 
il  parle  3  que  l'imitation  de 
quelque  habile  Orateur ,  eft 
aufïï  ridicule  qu'une  Veuve 
qui ,  à  la  mort  de  fpn  mary> 
régleroit  ks  pleurs  y  non  par 
le  fentiment  de  fa  perte,  mais 
pour  faire  comme  fa  voifine. 
Comme  il  y  a  des  hypo- 
crites qui  en  impofent  y   6c 
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font  croire  à  ceux  qui  ne  s'en 
défient  pas  qu'ils  îont  gens 
de  bien  >  il  y  a  aufïi  des  faux 
Orateurs  qui  abuient  de  la  fa- 
cilité qu'ils  ont  à  imiter  les 
véritables  pour  perfuader  l'er- 
reur, &  defqueîs  les  gens  peu 
éclairez  ne  Içaur oient  ie  gar- 
der. 

Si  un  Orateur  manque  des 
talens  naturels  6c  acquis  dent 
nous  avons  parlé  ,  qu'il 
travaille  feulement  à  paffer 
chez  fes  Auditeurs  pour  un 
homme  plein  de  probité,  de 
prudence  ,  de  bienveillance 
&  de  modeftie  ;  avec  cela  qu'il 
parle,  &  je  luy  répons  du  Luc- 
ces. 
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LA    POETIQUE. 


LEs  Poètes  ne'fçauroient 
réùffir  à  divertir  y  qui 
eft  leur  principal  but ,  qu'en 
donnant  carrière  à  leur  ima- 
gination ,  &c  en  rempliflant 
leurs  comportions  de  fixions. 
Cependant  comme  les  Poètes 
ont  été  les  premiers  Hifto- 
riens ,  &  les  premiers  Philo- 
fophcs  qui  étudient  l'Anti- 
quité ,  l'on  ne  fçauroit  Te 
difpenfer  d'étudier  les  an- 
ciens Poètes. 

L'imagination  qui  eft  une 
faculté  moyenne  entre  la  (im- 
pie perception  des  objets  ex- 
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teneurs  par  les  fens  &  lren- 
tendement  pur  ,  ayant  beau- 
coup plus  de  force  que  {'évi- 
dence pour  émouvoir  Jes  pa(- 
Cons  ,    &    pour    nous   faire 
pourfuivre  avec  ardeur  ce  qui 
nous  efl  utile  ,  &  fuir  ce  qui 
nous  eft  nuifible  ;  tout  ce  qui 
entre  dans  nôtre  elprit  par 
Ja  voye  de  l'imagination ,  y 
doit    faire     une    impreflion. 
beaucoup  plus    vive   que    le 
fimple  raifonnement  ;   &c  les 
vérités   de  Morale    revêtues 
de  la  mefure  &  des  métapho- 
es  de  la  Poëfie  doivent  plus 
xciter  l'attention  >    que   les 
entences    des     Philofophes 
énuées  de  ces  ornemens. 
La  difficulté  que  Ton  fent 

Eiij 
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qu'il  y  a  de  bien  s'exprimer 
par  mefure  &  par  rimes,  fait 
que  l'on  eft  agréablement  fur- 
pris,  lorfque  Ton  voit  quel- 
cho(e  de  bien  dit  d'une  ma- 
nière difficile. 

La  Poefîe  çît  dans  un  aran- 
gement  mefure  de  paroles 
qui  admet  des  fixions ,  &c  des 
figures  plus  hardies  que  cel- 
les de  l'éloquence. 

Le  nombre  &  l'harmonie 
chatouillent  l'oreille  ,  la  fi- 
xion  flatte  l'imagination,  & 
les  figures  excitent  les  pat- 
rons j  ainfi  un  difcours  me- 
fure qui  préfente  à  refprk 
<les  idées  (impies ,  foit  qu'el- 
les foient  vrayes  ou  faufîes , 
s'il  eft  dénué  de  figures  ,  d'i- 
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mages  agréables  &;  interref- 
fantes  3  n'eft  pas  un  Poëme. 

Ainfi  un  Difcours  fenten- 
tieux  5  ou  une  fixion  a^réa- 
ble  &  ingenieufe  ,  pleine  de 
figures  &  dbrnemens  y  mais 
qui  netant  pas  mefurce,  ne 
flatte  pas  l'amour  que  les 
hommes  onc  pour  l'harmo- 
nie, n'eft  pas  unPccme, 

Puifque  toutes  les  idces 
viennent  des  fens  ,  ce  n'eft 
<jue  par  force  que  nous  em- 
ployons les  idées  abftrakes  ; 
nous  retombons  toujours 
dans  le  goût  des  idées  fenfi- 
blés  ,  &  pour  nous  divertir 
il  nous  faut  répréfenter  les 
idées  abftrakes  des  paflions  > 
des  vices  &  àts  vertus  fous 
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des  perfonnages  feints. 

La  fixion  eft  (î  bien  du 
reflort  de  la  Poëlie ,  qu'un 
Poète  pèche  autant  contre  les 
régies  de  Con  Au  •>  lorfqu'il 
raporte  les  évenemens  am- 
plement comme  ils  font  ar- 
rivez \  qu'un  Hiftorien  lorf- 
qu'il les  raporte  comme  ils 
ont  pu  être 

L'amour  que  nous  avons 
également    pour  le   vray  & 

I">our  le  merveilleux  3  fait  que 
es  fixions  dont  on  nous  a- 
mufe,  ne  nous  plaifent  qu'au- 
tant qu'elles  renferment  le 
merveilleux  accompagné  du 
vraisemblable. 

Que  (î  l'on  veut  abandon- 
ner le  vrai-femblablej  alors  le 
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mérite  d'une  fixion  confifte  à 
s  en,  éloigner  le  plus  qu'il  eft 
poffible  >  d  où  vient  que  1  on 
a  lu  avec  emprcflement  tant 
de  contes  d'une  abfurdité 
monftrueufe. 

L'imagination  aime  à  trou- 
ver  l'harmonie  &c  la  cadence 
dans  tout  ce  que  ion  fçait 
nêtre  fait  que  pour  nous  di- 
vertir ,  comme  font  les  Co- 
médies ,  les  Fables  &  les 
Chanfons  dont  le  ftile  na 
rien  de  Poétique. 

Il  y  a  des  Ledeurs  qui 
veulent  être  divertis  fans 
peine ,  &  qui  réfervent  leur 
attention  pour  les  chofes 
férieufes  >  ce  font  eux  qui  ont 
introduit  dans  certaines  lan- 
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çues  i'ufaçe  de  louer  un 
Poète  ,  en  dirant  qu'il  s'ex- 
prime fi  naturellement ,  que 
f'on  ne  fçauroit  parler  autre- 
ment en  Profe. 

La  néceflité  d'exprimer  fa 
penfée  veut  que  l'on  parte 
îbuvent  à  un  homme  quel- 
que mot  ou  quelque  phrafe 
irréguliere  \  mais  que  dans 
de  certains  Pays  les  Poètes  , 
à  caufe  de  la  contrainte  du 
vers ,  employent  à  tout  bout 
de  champ  ,  des  mots  ,  des 
phrafes  &  des  tranfpofitions 
qui  ne  font  point  reçues  dans 
le  Difcours  ,  c'eft  ce  qu'on 
n'eft  nullement  obligé  de  leur 
pardonner. 

C'eft  en  faveur  de  la  me- 
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fure  &  de  l'harmonie  3  que 
l'on  s'accoutume  fi  bien  à  paf- 
fer  aux  Poètes  tant  de  tranf- 
pofitions ,  d'impropriétés  ôc 
de  fautes  contre  la  Gram- 
maire ,  que  ces  fautes  ccha- 
pent  quelque  fois  à  la  criti- 
que la  plus  févere  ;  ce  qui  fe 
fait  anifi  fou  vent  en  faveur 
de  ceux  qui  écrivent  agréa- 
blement en  Profe. 

Le  but  de  la  Poëfie  eft  de 
divertir  les  hommes  qui  ne 
font  ny  Sçavans  du  premier 
ordre  ,  ny  d'une  ignorance 
craffe  ,  lefquels  aiment  à  ren- 
contrer l'utile  &c  l'honnête 
jpints  à  l'agréable. 

Ceux     qui   tirent     toutes 
■  leurs  figures  des  chofes  les 
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f)lus  communes ,  &  ceux  qui 
es  tirent  de  ce  que  les  Arts , 
la  Fable  ,  &  la  Philofophic 
ont  de  plus  recherché,  don- 
nent dans  deux  extrémités 
également  vicieu fes. 

Nous  ne  devons  pas  cher- 
cher dans  les  Ouvrages  de 
ceux  qui  nous  ont  précédé, 
les  régies  de  ce  qui  doit  plai- 
re ;  mais  dans  la  nature  de 
l'homme. 

C'eft  un  grand  préjugé 
contre  un  Ouvrage  ,  lorfque 
les  Commentateurs  font  di- 
viles  fur  le  but  que-  s'y  eft 
propofé  Ton  Auteur,  puifque 
c'eit  ce  qui  doit  y  être  le  plus 
clair. 

Les    Sçavans  après    atfoir 

réduit 
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TecUiit  tous  les  Ouvrages  en 
vers  à  de  certaines  clafles  ,  oc 
avoir  aflîçné  à  chacun  de  cer- 
taines  régies  3  ont  déploré  le 
mauvais  goût  du  Siècle  ,  lorf- 
que  le  Public  faifoit  accueil  à 
des  ouvrages  où  ces  régies 
n  etoient  point  obfervées. 

L'on  doit  pardonner  à  un 
Poète  qui  faifant  paroître 
beaucoup  de  génie  ,  conven- 
tion &  de  travail  9  a  fuivi  le 
mauvais  goût  du  Siècle  grof- 
fîerdans  lequel  il  a  vécu  >  mais 
Ton  doit  toujours  juger  d'un 
Poëme  par  les  régies  invaria- 
bles du  bon  fens. 

L'enthoufiafme  efl:  une  cha- 
leur d'imagination  à  laquelle 
on  s'abandonne  ,  qui  produit 

F 
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des  beautés  ou  des  deffauts, 
félon  qu  il  eft  bien  ou  mal  ré- 
glé. 

L'Ode  efl;  u  1  Poëme  court, 
dans  lequel  le  Poète  eft  tout 
conduit  par  fon  génie  extrê- 
mement harmonieux  &,  com- 
pofé  de  Stances  égales ,  qui 
n'eft  fait  que  pour  les  gens 
d'efpnt  ,  d'un  ftile  concis  ôc 
élevé,  fufceprible  de  tout  ce 
que  la  Poëfie  a  de  plus  fin  &c 
de  plus  hardy  dans  les  figures 
&  dans  les  allufions  ,  que  fa 
brièveté  autorife  contre  la 
régie  de  tous  les  autres  Poè- 
mes ,  i  commencer  par  une 
£-fpecç  d'enthoufiaime,  pour- 
vu qu'il  /bit  foutenu  jufqi\à 
la  fin. 
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Un  Poëme  qui  contient 
dans  un  petit  nombre  de  vers 
une  inftru&ion  depuiiée  fous 
l'allégorie  d'une  action  y  s'ap- 
pelle une  Fable  >  s'il  contient 
quelque  centaine  de  vers*  e'eli 
un  Poème  Epique. 

Le  Poème  Epique  eft  un 
fait  décrit  de  manière  i  atta- 
cher ,  à  émouvoir  &  à  fur- 
prendre  les  iedeurs:  comme 
le  retour  d'UlyiTe  à  Itaque  , 
l'établifTement  d'Enée  en  Ita- 
lie ,  la  Prife  de  Jerufalem  > 
&  le  Voyage  de  Thélemaque 
pour  chercher  fon  Père.  Un 
Poème  Hiftorique  peut  être 
excellent  fans  cette  unité  d'ac- 
tion. 

Il  faut  donc  qu'un   Poète, 


^4  Senti  mens 

pour  produire  cet  effet,  aie  un 
grand  foin  de  retrancher  de 
fa  narration  tout  ce  qui  eft 
indiffèrent  y  pour  ne  préfen- 
ter  à  Tefprit  que  des  chofes 
dignes  d'attention  &c  de  cu- 
nofite. 

Les  récits  &  les  autres  en- 
droits qui  ne  contiennent  ni 
pafïîons ,  ni  errands  fentimens 
doivent  être  foutenus  par 
toute  la  dignité  de  lexpref- 
lion  &  du  ftile  le  plus  tra- 
vaillé y  tandis  qu'il  faut  expri- 
mer naturellement  les  paf- 
fïons  &  les  grands  fentimens. 

Le  Roman  eft  un  efpece 
de  Poëme  Epique  :  celuy  qui 
ne  contient  que  des  intrigues 
d'Amour ,  eft  tout  François  > 
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chez  qui  feul  fe  trouve  le  mo- 
dèle d'un  commerce  aife  Se 
poli  entre  lès  deux  Sexes. 

Dans  le  parallèle  que  l'on 
fait  de  la  Peinture  avec  la  Poë- 
fie ,  elles  ont  ceci  de  particu- 
lier y  que  limitation  fait  le 
mérite  dé  la  Peinture  ,  &  le 
choix  celui  de  la  Foeiïe. 

Une  affaire  politique  coït- 
duite  par  des  perfonnes  dif- 
tinguées  dans  l'Hifloite ,  ou 
dans  la  Fable ,  eft  le  fujet  de  la 
Tragédie  ,  comme  quelque 
fait  familier  &  populaire  eft 
celui  de  la  Comédie. 

Dans  une  répreféntation 
que  Ton  fçait  n'être  faite  que 
pour  divertir  ,  l'on  fe  prête 
volontiers  à  la  fiction,  &  maU 

fi'13 
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gré  la  cenfure  des  Maîtres  de 
PArt  y  on  pardonne  aifément 
quelques  fautes  contre  l'unité 
de  lieu  &c  de  tems  ,  lorfque 
ces  fautes  font  compenfées 
par  d'autres  agrémens. 

Si  le  but  de  la  Tragédie  efl 
d  émouvoir  la  pitié  &  l'indig- 
nation, il  ne  faut  pas  que  l'Au- 
diteur s'attende  toujours  a  voir 
enfin  la  Vertu  triompher ,  & 
le  vice  puni  :  &  l'Auteur  ne 
ie  doit  pas  faire  une  loy  de 
changer  la  Tradition  ,  ou  ta 
Fable  qui  en  fait  le  fu jet,  pour 
donner  lieu  à  une  juftice  qui 
ne  fçauroit  fe  rencontrer  tou- 
jours dans  la  fiction. 

Puifque  le  vifage  n'expri- 
me pas  moins  les  pafifions  par 
la  variété  de  fes  traits,  que  nar 
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celle  de  la  voix  ou  du  gefte  , 
il  eft  furprenant  que  des  Na- 
tions au{£  polies  que  letoient 
les  Grecs  &  les  Romains  , 
ayent  fouffert  que  les  perfon- 
nes  de  leurs  Théâtres  paruf- 
fent  toujours  marquées  y  puif- 
que  nous  voyons  que  les  man- 
ques ne  divertiffent  gueres 
que  le  petit  peuple  &c  les 
enfans. 

Si  la  Comédie  fe  propofe 
de  divertir  l'Audience  en 
tournant  en  ridicule  toute 
forte  de  défauts  >  elle  y  a  fou- 
vent  réuffi  >  mais  je  n'ay  ja- 
mais connu  perfonne  qui  en 
foit  revenu  plus  homme  de 
bien. 

I/Eglogue,  ou  l'Idylle  Paf- 
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torale  eft  un  Poème  compofé 
d'un  ftilc  pur  ,  harmonieux  & 
fleury  ,  où  fous  les  noms  de 
Bergers  y  &c  fous  des  images 
champêtres  ,  on  peut  décrire 
Tétat  &  les  fentimens  les  plus 
relevés. 

La  Comédie  étant  une  ima- 
ge de  la  vie  civile ,  un  hom- 
me qui  a  de  l'éducation ,  un 
bon  efprit  ,  &  lufage  du 
monde ,  peut  juger  de  la  juf- 
refle  y  ou  de  la  faufleté  àts  ca- 
ractères des  Perfonnages  de 
la  Comédie  :  mais  où  doit-il 
aller  pour  juger  de  ceux  de  la 
Tragédie  ou  de  TEglogue? 

Les  hommes  fe  propofant 
tous  dans  leurs  travaux  une 
vie  tranquille  que  leurs  paf- 
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fions  les  empêchent  d'embr'aC. 
fer ,  lorfquelle  fe  préfence  a 
eux  y  ils  aiment  aufïi  tous  la 
defeription    d'une   vie  tran- 

?iuille&  champêtre  qui  fait  le 
ujet  de  l'Eglogue  ,  pourvu 
que  cette  deferiptiop  ne  foit 
pas  dune  rufticité  à  choquer 
les  idées  de  délicatefle  &  de 
politeffe,  qui  leur  font  deve- 
nues comme  naturelles  par  1  e- 
ducation  &  la  coutume. 

Tous  les  plaifirs  de  la 
Cour  &c  de  la  Ville,  étant 
des  plaifirs  pénibles  &  con- 
traints, il  eft  plus  naturel  de 
mettre  la  feene  d'une  vie  tran- 
quille à  la  Campagne  ^parmy 
les  Brebis  &  les  Chèvres  , 
comme  font  les  faifeurs  dJE~ 
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glogues ,  que  dans  les  Villes. 

Lorfque  Ton  introduit  un 
Berger,  il  faut  prendre  garde 
que  ce  n'eft  pas  un  efprit  cul- 
tivé ôc  à  réflexion  5  mais  un 
efprit  uniquement  fenfible 
aux  faits  dont  il  rapporte  iou- 
vent  d'une  manière  courte  & 
peu  liée,des  circonftances  dont 
des  perfonnes  inftruites  font 
peu  f  râpées  >  &  qui  fans  jamais 
avoir  tiré  de  conféquences  gé- 
nérales,expriment  hmplement 
ce  qu'il  fent  :  on  y  joint  tout 
au  plus  quelques  comparai - 
fons ,  ou  quelques  Proverbes. 

L'Epigrame  eft  un  petit 
Poëme  fufceptibte  de  toute 
forte  de  fujets,  qui  doit  finir 
par  une  penfée  vive  nette  &: 
fujette. 


SUfc     LA    POETIQUE.       7T 

L'Epigrame  qui  efl:  un  petit 
Poème  fufceptible  de  toutes 
fortes  de  Sujets  >  les  Chanfons 
Se  les  autres  petites  Pièces  de 
Poèïiequi  font  de  même  goût, 
font  les  feuls  qui  admettent 
les  jeux  de  mots >  les  pointes, 
les  antithéfes  ,  les  nouveaux 
tours  y  les  Parodies ,  les  Ana- 
grames  &  les  comparai-fous  de 
choies  dont  les  ra ports  ne  font 
que  fort  lu perficiels  ou  acci- 
dentels, &  autres  petites  beau- 
fez. 

Quelqu'un  a  donné  une  re- 
cette pour  faire  un  Pcëme 
Epique  :  un  homme  avec  un 
génie  médiocre  &  un  grand 
travail  peut  en  fuivant  de  cer- 
taines régies   faire  un  Poème 
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Epique  ,  ou  un  Opéra,  fans 
autre  défaut  que  celuy  d^- 
nuyer  :  mais  une  bonpé  Epi- 
grame,  ou  un  bon  Vaudeville 
font  un  pur  effet  du  génie , 
fans  le  fecours  d'aucunes  ré- 
gies. 

L'imagination  de  chaque 
particulier  eft  une  efpece  de 
lunette  qui  répréfente  les  ob- 
jets un  peu  differens  de  ce 
qu'ils  paroiflent  aux  autres. 
Un  homme  ne  fçauroit  rapor- 
ter  une  chofe  fans  l'altérer  un 
peu  par  quelque  mélange  de  ce 
tour  particulier  d'imagination. 
Un  Valet  qui  raporte  ce  qu'il 
a  oiiy  dans  une  converfation 
polie  ,&  un  Pédant  qui  appli- 
que les    beaux   paflages   des 

Auteurs 
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Auteurs  clafïîques  ,  les  ter- 
niflfent  par  ce  tour  particulier 
qu'ils  leur  donnent. 

Comme  on  a  vu  d'habiles 
Peintres  qui  n'ont  jamais  pu 
tirer  de  certains  vifaçes  ,  & 
de  bons  Poètes  qui  n  ont  ja- 
mais réufïi  dans  de  certains 
genres  de  Poëfîe;  il  y  a  auflï 
de  certains  Auteurs  qui  ne 
peuvent  être  bien  entendus 
que  par  ceux  dont  la  cbnver* 
fation  feroit  convenue  avec 
la  leur,  s'ils s'etoient fréquen- 
tez. 


t*Yto 
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Phi  l  o  s  o  p  h  i  que  s. 

LE  génie  Philofophique 
&  l'efprit  Philofophi- 
que, font  deux  chofes  diffe^- 
jentes  :  l'un  eft  un  don  de  h 
Nature  ,  l'autre  eft  le  fruit  de 
l'Art  &:  du  travail. 

Le  premier  fert  à  acquérir 
avec  plus  de  fuccès  les  con- 
noiflances  Philosophiques ,  le 
fécond  à  les  employer  avec 
plus  de  fagefTe. 

Le  but  &  le  prix  de  1  étude 
(de  la  Philofopkie,c'eft  l'efprit 
fhilofophique  :  c'eft-à-d.ire  $ 


Philosothi  qV  e  s  .  7^5 
un  bon  efprit,  un  elprit  qui 
aime  fouverainement  la  Vé- 
rité 3  l'Equité  y  là  Juftice  ,  là. 
Paix  &c  la  Pieté  ,  dont  il  eft 
religieux  obfervateur  >  ceit 
la  Pierre  Phildfophale. 

Le  Tempérament",  les  Paf- 
fions  y  les  Préjugés  ,  l'Éducar- 
rion  y  la  Coutume  ,  la  For- 
tune, font  des  aydes ,  bu  des 
obftacles  au  bon  efpfit. 

L'efprit  Phiiofophique  ejt 
produit  ôt  entretenu  par  la 
Philofophie  ,  ceft-à-dire,  par 
cette  Science  ,  qui  en  don- 
nant des  préceptes  pour  bien" 
penfer  ,  avec  une  connoifTan- 
ce  de  Dieu  &c  des  chofes  na- 
turelles proportionnées  à  fa 
capacité   de  chacun  ,  8c  à  la 

G  ij 
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nature  de  chaque  chofe ,  nous 
enféignc  le  moyen  d'arriver 
à  la  Vertu  &c  au  bonheur. 

La  Philofophie  éclaire  & 
enrichit  l'efprit  par  une  jufte 
expofition  des  chofes  corpo- 
relles &:  incorporelles  ,  & 
par  la  confideration  de  tou- 
tes les  manières  dont  ces  cho- 
fes nous  frapent  &c  nous  é- 
mouvent  >  elle  le  dreffe  &c 
conduit  par  le  moyen  des  ré 
gles  néceflaires  pour  bien 
penfer,  bien  parlerôt  bien  vi- 
vre j  elle  letend  &  élevé  par 
fes  différentes  recherches  j 
elle  l'anime  &  le  fortifie  par 
de  fréquentes  difputes  \  elle 
le  polit  &  l'aiguife  par  toutes 
fortes  d'exçrcices  ',  ôc  par  tou- 
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tes  ces  chofes,  elle  le  dégage 
&  le  perfectionne. 

Le  Philosophe ,  cefl-a-dire^ 
un  homme  verfé  dans  la  Phi- 
lofophie  &  qui  a  l'efprit  Phi- 
lofophique  y  eft  dégagé  des 
préjugés  &  maître  de  Tes 
Paiïions,  accoutumé  à  confî- 
derer  les  chofes  avec  atten* 
tiorfjà  les  pefer  mûrement , 
à  juger  fans  paflion  ,  à  tirer 
des  conféquences  avec  difcer^ 
nemenr,  à  difpofer  fes  pen- 
fées  avec  juflefle  &  avec  or- 
dre. 

Exercé  à  penfer  ,  a  parler 
&  à  vivre  félon  les  régies  >  iî 
faut  douter,  examiner y  feài 
voir  &  ignorer. 

Le  Philofophe    seforce  l 
G  iij 
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autant  que  le  permet  la  foi- 
blefle  humaine  ,  de  connoître 
l'origine  des  choies  y  leurs 
élémens,  leurs  raports  ,  leurs 
difrérences,  leurs  ufages  ,  les 
voyes  &  les  principes  d^s 
fciences  i  la  fource  oc  le  re- 
mède de  Terreur  &c  du  \ic^  y 
les  empéchemens  &  les  fe- 
cours  de  la  Vertu  &c  du  bon- 
heur  ,  &  le  but,  les  fonde- 
mens  &  les  liens  de  la  vie  ôc 
de  la  focieté  humaine. 

Par  le  moyen  de  toutes  ces 
chofes ,  il  fe  trouve  plus  pro- 
pre à  la  recherche  de  toutes 
fortes  de  veritez  ,  à  découvrir 
les  préjugés ,  a  combattre  Ter- 
reur,  à  émouvoir  &  a  calmer 
les   Paillons  >    à   infinuer  la 
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Vertu,  à  détruire  le  vice  ,  à 
établir  de  bonnes  Loix,  à  exa- 
miner les  choies  y  les  faits  &c 
les  perfonnes  y  à  former  des 
defTeins ,  à  pénétrer  fes  pen- 
(èzs  avec  clarté  &  avec  juf- 
tefle  y  à  interpréter  fidelle- 
ment.  &c  judicieufement  les 
écrits  ,  tant  Sacrés  que  Pro- 
phanes  >  à  terminer  avec  fa- 
geffe  &c  avec  douceur  toutes 
les  difputes  y  &  s'acquitter 
heureufement  de  toutes  for- 
tes de  devoirs  &  d'emplois.. 

Le  Philofophe  recherche 
foigneufement  la  Vérité  \  il 
en  fait  volontiers  part  aux  au. 
très  y  mais  avec  prudence ,  & 
la  reçoit  agréablement  ,  & 
avec   connoiflànce    %     de  la 
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main  même  de  fes  ennemis. 

Quoique  plus  fort  en  rai- 
fons  qu'en  citations  ,  ii  efi: 
plus  propre  que  d'autres  à  ac- 
quérir la  véritable  érudition* 
Il  efb  prompt  à  enieigner  3 
mais  plus  prompt  à  appren^ 
dre  5  il  apprend  comme  pour 
enfeigner  ,  &c  enfeigne  conv 
me  voulant  apprendre. 

En  vieillifEmt  il  apprend  3 
il  défaprend  y  il  devient  plus 
docile,  &  enfin  ce  qu'il  fçair, 
c'eft  qu'il  fçait  fort  peu  de 
chofes. 

S'il  rougit ,  ce  n'eft  point 
de  fon  içnotance ,  mais  de  fa 


négliger 


Il  eft  de  toutes  Sedtes,  Se 
n'efl  d'aucunes  r  il  ne  domine 
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point  fur  les  fentimens  d'au- 
trui ,  &  ne  laifle  perfonne  do- 
miner fur  les  Tiens  y  excepté 
fur  la  Religion.  Plus  défireux 
de  vérité  que  de  gloire ,  il  ne 
difpute  point  pour  triom- 
pher, mais  pour  faire  triom- 
pher la  Vérité  ,  &  regarde 
comme  une  vi&oire  d'être 
vaincu.  S'il  penfe  comme  peu 
de  gens  ,  ce  n'eil  point  par 
ce  qu'ils  font  peu ,  c'eft  que 
peu  penfent  bien.  Il  parle 
comme  la  multitude  ,  non 
parce  que  c'eft  la  multitude  s 
mais  parce  que  dans  les  dif- 
cours  ,  &  dans  la  conduite  >  il 
faut  s  accorder  à  la  multitude 
&  à  l'ufaçe  fans  blefler  !a  Ve- 
rite  ni  la  Vertu.  Il  ne  déguife 
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point  pour  ne  point  tromper  > 
il  fe  tait  de  crainte  de  cho- 
quer. Equitable  eflimateur  des 
chofes,  il  n'exagère,  ni  n'ex- 
tenue  >  il  veille  fur  lui-même 
pour  être  toujours  en  effet  ce 
qu'il  veut  toujours  être  en  ap- 
parence ,  &  pour  n'être  en  au- 
cun fens  ce  qu'il  nevoudrôit  ja=- 
mais  parokre.  S 'aimant  plus , 
&  fe  cotinoiflant  mieux  qu'il 
n'aime  &  ne  connoît  les  au- 
tres y  il  efl  juge  plus  fevere 
pour  foy  que  pour  autruy. 
L'équiré  lui  fait  juger  des  au- 
tres par  lui-même \  &c  la  Pru- 
dence de  lui  par  les  autres. 
Pour  ne  pas  écarter  les  avis 
qu'on  pourroit  lui  donner  à 
propos  ,  il  reçoit  ceux  quoi* 
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lui  donneroità  contre-temps; 
l'oppofition  qu'il  trouve  à  fe$ 
fentimens  lui  donne  lieu  de 
s'exercer  ,    &  de  s'inflruire^ 
bien  loin  de  s'en  offencer.  S'il 
doute^ce  n'eft  point  pour  dou- 
ter, c'eft  pour  mieux  connoî- 
tre  ce  qui  eft  douteux  >il  crok 
pouvoir  fe  défier  des  préven- 
tions &  des  paiïîons  d'autrui, 
comme  il  fe  défie  des  fiennes 
propres.  Il  ne  met  point  l'es- 
prit à  dire  ce  qui  ne  peut-être 
entendu  {ans  beaucoup  d'ef- 
prit.    Il  ne  juge   des  chofes 
que    proportionément    à    ce 
qu'il  en  conçoit,  fans  fe  payer 
de  mots  ,  &c  fans  vouloir  ea 
payer  les  autres. 

Le  Philofophe  dit  plus  fou- 
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vent,  cela    me    paroîc  ainfi^, 
qu'il  ne  dit ,  cela  eft  ainfi. 

L'on  juge  delaPhilofophie 
par  les  difcours ,  &  du  Philo- 
sophe par  les  mœurs. 

C  eft  une  vaine  Philofophic 
que  celle  qui  ne  nous  rend  ni 
plus  judicieux  ,  ni  plus  ver- 
tueux ,  ni  plus  heureux  ,  ni 
plus  zélés  pour  le  bonheur 
des  autres. 

La  vraye  Philofophie  nous 
affranchit  des  préjugés  &  des 
opinions  populaires,  &  réta- 
bliffant  la  railon  dans  Tes  juf- 
tes  devoirs  y  nous  met  en  état 
de  reconnoître  nos  erreurs  &c 
celles  de  nos  Maître* 

Le  droit  de  mépritet  la  Phi- 
lofophie   doit  coûter  le  foin 

& 
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&c   la   peine  de  l'étudier. 

Le  vulgaire  efl  ordinaire^ 
ment  l'Antipode  des  Philofo- 
plies. 

Ce  n'efl:  point  la  condition 
qui  met  au  rang  du  vulgaire, 
c'eft  un  certain  tour  d'efprit 
commun  à  toutes  fortes  de 
conditions,  Eftre  paffioné  , 
crédule  ,  précipité  ,  opiniâ- 
tre, amateur  du  merveilleux, 
admirateur  de  l'Antiquité  , 
refpe&er  les  erreurs ,  mépri- 
fer  la  Vérité  toute  nuë  ,  ne 
voir  que  par  les  yeux  d'au- 
truy  ,  juger  du  mérite  par  la 
Fortune  ,  décider  de  la  Véri- 
té &  de  la  Juflice  par  Ton  uti- 
lité particulière  ,  par  les  pré- 
ventions  de   l'Enfance  ,   fur 
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l'authorité  de  fes  iVîaîtrcs ,  pat 
le  bruit  &  par  l'exemple  delà 
multitude, prendre  de  grands 
mots  pour  de  grandes  chofes, 
le  grand  parleur  pour  le  Sui- 
vant ,  le  Docteur  pour  l'hom- 
mz  docte ,  l'opiniâtreté  pour 
fermeté,  l'emportement  .&  la 
colère  pour  le  vrajr  zélé ,  la 
ioum.i&on  aveugle  pour  rai- 
fon  &  pour  modeftie,  la  fu- 
perftitiou  pour  (olide  Pieté, 
la  docilité  pour  la  légèreté, 
h  modeftie  &:  la  retenue  pour 
timidité  &c  pour  ignorance,  la 
modération  &c  la  douceur  pour 
irçdifférence  &  peur  tiédeur, 
la  liberté  d'examiner  pour  or- 
gueil &  pour  licence  :  ce  font 
principaux   cara&ejes  de 
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Tefprit  Anti  phiîofophique  y 


ou  vulgaire; 


La  raifon  dont  tous  les 
liommes  fe  piquent ,  que  plù~ 
fieurs  combattent  >  que  la  plu- 
part abandonnent  3  &  que  peu 
de  gensconnoiflfent,  étant  cul- 
tivée par  la  Pîiilofophie  ,  eft 
l'arbitre  commun  St  -fuprêmc- 
dé  toutes  fortes  de  difputcs 
au  fujet  du  vray ,  du  faux  ,  du 
bien,  du -mal  ,  de  ce  qui  efir 
jufle  ou  injufte. 

Dieu  a  donné  à  l'homme 
la  raifon  &  le  fens,  non  pour 
pénétrer  le  fond  des  ctiofes , 
mais  pour  bien  difeerner  cel- 
les qui  luifontutiles. 

Ceft  s'arracher  le?  yeux* 
que  d'affervir  fa  raifon  à  qpi< 

Hij 
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que  ce  foit  ;  on  ne  parle  pas 
de  la  Religion  :  c'eft  abufer 
de  la  raifon  que  de  n'en  pas 
uier. 

Le  bon  ufage  de  la  raifon 
eft  la  mefure  du  mérite  ôc 
de  la  louange.  L'ufage  que 
l'homme  fait  de  fa  raifon  le 
met  au-deffus  de  l'homme  de 
au-deflbus  de  la  bête. 

Si  la  raifon  eft  corrompue > 
tous  nos  raifonnemens  le  font 
auffi.  C'eft  à  la  raifon  de  cha- 
cun à  fe  prescrire  des  régies 
&  des  bornes.  La  raifon  ne 
connoîc  bien  fes  forces  qu'a- 
près avoir  tenté  au-delà. 

La  Vérité  qui  eft  la  con- 
formité de  nos  jugemens  avec 
les  chofes ,  eft  le  but  de  1  etu- 
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de  &  de  la  Philofophie  ,  le 
fruit  du  travail  &c  de  la  vigi- 
lance. 

Quelquesfois  un  préfent 
du  hazard  efl  le  plus  fur  che- 
min de  la  Vertu  &  du  bon- 
heur. 

Cefl  chercher  Dieu  que  de 
chercher  la  Vérité  j  qui  n'a 
pas  recherché  la  Vérité  ,  n'a 
pas  vécu  en  homme  >  c  eft  un 
bonheur  de  rencontrer  la  Vé- 
rité par  hazard ,  c'eft  un  mé- 
rite de  la  trouver  par  Ces  re- 
cherches :  qui  ne  l'a  pas  re- 
cherchée par  degré  &  avec 
fes  propres  yeux  >  peut  être  y 
non  pas  certain ,  mais  opiniâ- 
tre* 

Aimer  (încerément  la  Vé- 
H  iij 
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rite  y  fe  dépouiller  de  Tes  pré- 
jugés y  fe  fervir  bien  &  libre- 
ment des  raifons  ,  obferver 
exactement  les  chofes  &  les 
circonftances  >  ce  font  les. 
propres  dégrés  de  la  Vérité. 

Souvent  il  eft  plus  utile  de 
chercher  la  Vérité  que  de  la 
trouver.  Voicy  le  fouverain 
èc  le  divin  caractère  de  la 
Vérité.  Nous  devons  tenir 
pour  vray  tout  ce  qui  nous, 
paroît  indubitablement  vray, 
lorfqu  étant  exercés  dans  Part 
de  penfer  ,  nous  l'avons  exa- 
miné avec  fmcerité  ,  avec  at- 
tention &  avec  ordre. 

Les  chofes  Morales  &  Hif- 
toriques  ont  une  évidence 
prefqu'égale  à  celle  des  Ma- 
thématiques. 
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Tout  paroît  uni  ,  clair  & 
fkcile  à  ceux  qui  s'arrêtent  a 
l'écorce  &  à  l'apparence. 

Lorfque  le  clair  &  rqbfcur  ,-> 
le   certain  &  l'incertain  >  fe 
trouvent  en  un  même  fu jet , 
Ton  ne  doit  embrafler>  ni  re^ 
jetter  l'un  pour  l'autre. 

Des  traces  profondes  â\& 
cerveau  contrefont*  levidcn^- 
ce  :  fouvent  la  vrai-femblan- 
ce  efl  prife  pour  la  vérité-  Il  y 
aplufîeurs  dégrés  de  vraisem- 
blance, mais  non  pas  de  vérité. 

L'antiquité  >  la  nouveauté 
dès  opinions ,  le  nombre ,  la 
forme,  les  titres  des  maîtres 
&  des  difciples  ,  ce  font  des 
appuis  communs  à  la  vérité, 
&  i  l'erreur  ,  des  marques  de 
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vrai-femblance ,  &  non  pas  de 
vérité  ;  des  motifs  d'examen, 
&  non  pas  des  fondemens  de 
certitudes. 

Le  vrai  efprit  fort  n'efl:  pas 
celui  qui  rejette  les  opinions 
populaires,  mais  qui  s'attache 
aux  fortes  raifons  qu'il  y  a  de 
les  rejetter* 

L'autorité  marque  ce  qui 
fe  ditjôc  ce  qui  fe  croit  >  la 
coutume  indique  ce  qui  fe 
fait  j  la  raifon  enfeigne  ce 
qu'il  faut  croire ,  ce  qui  fe  doit 
dire  ,  &  ce  qui  fe  doit  faire. 

Croire  fans  avoir  Philofo- 
phiquement  raifonné,examiné 
les  chofes ,  Se  les  perfonnes , 
ce  n'efl:  point  croire  \  c'efl 
croire  que  telles  ou  telles  cho- 
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fes  font  crues  >  &:  peuvent 
l'être  y  &  ceft  pour  ainfi  dire 
croire  que  l'on  croit. 

Un  Philofophe  qui  médite 
feul  &  tranquillement  ,  eft 
plus  en  état  de  trouver  la 
vérité  ,  qu'une  affemblée  de 
difputeurs  d'un  efprit  &c  d'un 
coeur  fervile. 

Ce  n'eft  point  en  décidant 
qu'on  fe  montre  Sçavant  >  c'eft 
en  démontrant?  car  ce  qui  fait 
donner  le  nom  de  Do&e  Se 
de  Dodeur ,  ce  n'eft  pas  de 
fçavoir  la  vérité,  mais  de  fça- 
voir  bien,&  bien  parler  de  ce 
qui  paffe  pour  vérité. 

Il  faut  (uivre  ceux  qui  nous 
ont  devancés  >  Ci  l'on  croit  par 
conviction  qu'ils  ayent  pris 
le  droit  chemin. 
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Plus  le  monde  efl  ancien  , 
moins  il  a  d  âge  &  d'expé- 
rience >  plus  il  efl  moderne  , 
c'eft-à-dire,  plus  il  eft  proche 
de  nous,  plus  il  eft  âgé  &  expé- 
rimenté. # 

Les  préjugés  ,  ce  font  toutes 
fortes    d'opinions   téméraire- 
ment conçues ,  ou  reçues  dans 
l'enfance,   &   celles   qu'on  a- 
Bâtis  deflus. 

La  précipitation- eau fe  les 
préjuges,  &  preique  toujours 
quelque  erreur  les  entretient. 

La.  contagion  des  préjugés 
inévitable  à  l'enfance  foibîe 
&  crédule  ,  efl:  extrêmement 
opiniâtre?  tous  la  condamnent, 
peu  la  connoiflent ,  moins  en- 
core l'attaquent ,  très  peu  s'en 
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défont ,  &  nul -fans  la  Philofo 
{>hie  ne  peut  s'en  garentir  par- 
faitement. 

La  prévention  n'aj'ant  point 
de  principes,  reçoit  fans  régies 
&c  fans  examen ,  en  un  lieu 
&c  dans  un  tems ,  ce  qu  elle  re- 
jette dans  l'autre. 

Souvent  hs  préjugés  font 
plus  enracinés  >  plus  cachés  , 
&c  plus  puiflans  que  les  vices. 

Les  Gens  de  Lettres  avan- 
cés en  âge,  .&  non  Philofophesj 
s'attachent  à  leurs  préjugés 
par  plus  de  motifs  que  les 
jeunes. 

Connoître  Ces  préjugés  , 
c'eft  le  premier  pas  des  fcien- 
ces  *,  s'en  d  epoùilIer,ceft  en 
abréger  le  -chemin. 
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Mieux  on  connoîc  les  pré- 
jugés, plus  on  a  de  raifon 
d'examiner. 

Il  n'y  a  ni  examen  y  ni  évi- 
dence ,  ni  fcience  qu'après 
avoir  douté  en  Philofophe. 

Il  n'y  a  que  le  doute  ,  & 
l'examen,  qui  nous  donnent  le 
droit  d'affirmer,  ou  de  nier. 

C'eft  folie  que  de  préten- 
dre qu'on  ne  peut  fe  tromper, 
s'il  eft  fi  naturel ,  &  fi  ordi- 
naire à  l'homme  de  tomber 
dans  Terreur. 

Il  dépend  de  nous  d'éviter 
l'erreur,  en  fufpendant  nôtre 
jugement. 

Celui  qui  fe  rrompe  en 
cherchant  la  vérité  ,  paroît 
plus  face  que  celui  oui  la  trou- 
vefans  la  chercher.  Les 
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Les  difputes  aident  à  dé- 
couvrir la  vérité. 

Ne  nous  plaignons  point 
d'être  odieux  aux  gens  qui 
nous  le  font,  parce  qu'ils  ne 
penfent  pas  comme  nous. 

Punir  un  homme  pour  ne-. 
tre  pas  de  nôtre  fentiment  % 
c'eft  donner  contre  nous-mê- 
mes un  exemple  à  un  adver- 
faire  plus  fort  que  nous. 

Les  accufations  d'erreur  % 
d'opiniâtreté ,  d'orgueil  >  de 
nouveauté ,  de  fingularité  x 
font  des  récriminations  vul- 
gaires, où  1  on  a  le  même droic 
de  part  &  d'autre, 

C'eft  _aller  contre  1  équité 
&  le  bon  fens  y  que  de  témoi- 
gner plus  de  chaleur  contre 
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ceux  que  nous  croyons  qui 
penfent  mal,  que  contre  ceux 
qui  vivent  mal. 

On  connoît  le  mai ,  ôc  on 
!e  fuit  avec  plaifir  ,  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  Ter- 
reur. 

Dans  celui  qui  fe  trompe  > 
c  eft  moins  Terreur  qu'il  faut 
blâmer,  que  la  négligence  y 
ou  l'opiniâtreté  qui  neft  guer- 
res connue  que  de  Dieu. 

L'erreur  qui  nous  empêche 
de  fouffrir  les  fentimens  con- 
traires aux  nôtres ,  eft  une  er- 
reur aufïi  opiniâtre  que  per- 
nicieufe. 

Sous  le  nom  &  le  mafque 
delà  vérité,  Terreur  s'arroge 
des  droits  que  la  vérité  rejette 
avec  horreur. 
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L'erreur  emprunte  de  l'i- 
magination 5&  des  paflTions^ 
par  fon  humeur  impetueufe 
&  turbulente;  mais  la  vérité 
tire  de  l'intelligence  &:  de 
la  raifon  ,  ion  eiprit  de  dou- 
ceur &  de  paix. 

L'erreur  6c  le  préjuge  ont 
•plus  de  force  pour  émouvoir 
le  commun  des  hommes  5 
■que  des  vérités  bien  claires. 
C'eft  violer  le  droit  de  la 
nature  &  s  oppofer  à  la  vérité* 
<jue  d'&ter  la  liberté  de  pen~ 
fer  &c  celle  de  parler  modeC- 
tement. 

Nous  ne  fommes  maîtres 
ni  de  nos  fentimens^  ni  de 
ceux  dautrui. 

Il    r^pnpnffrf.Tf   nrre.   Dieu 

BIBUQTHECA1 
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même  nous  ordonnât  depefi- 
fer  le  contraire  de  ce  que 
nous   fçavons  certainement. 

Ceux  qui  enfeignent,peu- 
vent  fans  injuftice  être  foup- 
çonnés  de  trahison  de  cacher 
leurs  fentimens,  comme  auiïi 
d'ignorer  fouvent,ou  de  tra- 
veftir  celui  de  leurs  adver- 
faires. 

Faire  profeffîoi}  de  penfer 
au  gré  d'un  autre,  c'efl  trom- 
per ,  ou  le  tromper. 

Nous  fommes  bien  moins 
afflues  de  la  fincerité  &:  de 
l'attention  des  autres  >  dans 
l'examen ,  que  de  la  nôtre 
propre. 

Une  vérité  n'efl  point  op- 
pofée  à  l'autre. 
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L'erreur  ne  prescrit  point 
contre  la  vérité. 

C'eft  une  grande  fcience 
que  de  fçavoir  ignorer. 

Sans  art  &  Fans  docilité,  on 
ne  fçauroit  enfeigner  ^  ny 
apprendre  parfaitement  la 
vérité. 

La  vérité  n'a  qu'une  feule 
face,. mais  Terreur  en  a  j-lu- 
fieurs. 

L'on  raifonne  avec  plus 
facilité  &c  d'aflurance  ,  lors 
qu'on  a  appris  par  le  moyen 
de  la  Logique  à  fe  bien  fervir 
de  ùi  raifon. 

En  diftinguant  bien  les 
différentes  fiçnifications  des 
mots, l'on  écbircit  les  idées , 
Ton  facilite  les  définitions  Se 

nu 
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Ton  réfout  quantité  de  diffi- 
cultés &c  de  fophifmes. 

Le  difcours  figuré  n'eft 
point  obfcur  ,  quand  on  y 
eft  accoutumé. 

Il  y  a  plus  de  fbbtilité  que 
d'utilité  dans  Part  vulgaire 
des  fillogifmes. 

Ce  font  les  partions  ,  les 
préjugés  ,  les  équivoques  & 
la  précipitation^qui  nous  jet- 
tent le  plus  fouvent  dans  de 
faux  raifonnemens. 

Les  arçunaens  tirez  de  ce 
qui  peut  rendre  odieux  un 
adverfaire3fcntindio  nés  d'un 
Philofophe:  ils  rendent  l'ad- 
verfaire  odieux  au  menu  Peu- 
ple y  mais  ils  ne  montrent 
point  aux  gens  fenfés  la  fauf- 
ieté  d'un  fentiment. 
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Si  à  peine  pouvons -nous 
rifcudre  l'infiniéme  partie 
des  queftions  qui  regardent 
les  chofes  finies ,  pourquoi 
entreprendre  de  pénétrer  tou- 
tes celles  qui  roulent  fur  l'in- 
fini. Quand  il  s'agit  de  l'in- 
fini la  retenue  du  Philofophe 
ne  brille  pas  moins  que  fa 
fubtilité. 

L'efprit  efl  une  fubftance 
fans  étendue  &  immortelle  5 
ce  quelle  a  d'eflentiel  qui 
nous  efl  connu 3  c'eft  la  fa- 
culté de  penfer. 
L'union  de  l'ame  &  du  corps > 
eftun  ouvraçe  divin  ôcinex- 
plicable. 

Notre  corps  s'émeut  par  la 
volonté  de  Dieu ,  Se  fuivant  la 
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volonté  de  nôtre  ame. 

l/efprit  fe  connoît  y  fe  fent 
lui-même,  &  fent  qu  îlefl  dif- 
férent de  Ton  corps. 

L'efptit  fe  conduit  lui-mê- 
me en  réglant  Ces  penfées,  & 
gouverne  le  corps  en  modé- 
rant Ces  défirs. 

Les  préjugés  &  les  pafîîons 
déreglées,c'eft  ce  qui  refferre, 
affoiblit  &  corrompt  l'efprit. 

La  fageffe  au  contraire  & 
la  vertu  le  guériiTent  ,1e  for- 
tifient,  letendent  fans  qu'il 
ait  befoin  de  connoître  par- 
faitement ce  qu'il  eft. 

La  diverfité  du  fexe  n'em- 
porte point  celle  de  l'efprit  : 
fouvent  c'efl  le  temperam- 
ment,  &  le  plus  fouvent  c'eft 


ÎHILOSGPHI  QJJ  E  S.    T05 

-1  éducation  qui  font  la  diffé- 
rence des  efprits. 

La  Philofophie  recherche, 
xtiftingue  &  arange  nos  idées, 
irais  elle  n'explique  point  ce 
qu'elles  font  en  elles-mêmes  ; 
toutes  nos  idées  tirent  leur 
origine  de  l'expérience ,  ou 
de  la  réflexion. 

Tous  les  raifonnemens  font 
"vains  &  fans  force  contre 
-ce  que  nous  fentons. 

Les  fens  ne  nous  trompent 
que  lors  que  nous  ne  fommes 
pas  fur  nos  gardes. 

Lqs  fens  nousréprefentent 
les  objets ,  comme  la  nature 
le  demande. 

Le  témoignage  àts  fens  * 
£Û  un  témoignage  divin. 
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Nous  concevons  beaucoup 
dechofes,  que  nous  n'imagi- 
nons pas  j  mais  nous  n'imagi- 
nons rien  que  nous  n'ay  onsau- 
paravant  apperçu  par  les  Ctns. 
Souvent  ce  qui  échape  aux 
fensyéchape  auiïî  à  Telpric  2c 
Je  jette  dans  I'illuiion. 

La  chaleur  &  la  couleur, 
ne  font  pas  en  nous  ce  qu'el- 
les font  dans  les  objets. 

La  principale  connoifFance 
d'un  Philofophe  après  celle 
de  Dieu  >  c'eft  celle  de  foi- 
même. 

Nous  fommes  trop  près  de 
nous-mêmes  pour  nous  bien 
connoître  ,  &  nous  fommes 
trop  éloignés  des  autres  pour 
les   connoître  parfaitement  a 
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il  n'y  a  que  la  Philofophie  qui 
puifle  établir  les  juftes  pro- 
portions. 

Nous  fommes  en  état  de  con- 
noître  les  autres  chofesà  pro- 
portion de  ce  que  nous  nous 
connoiflbns  nous-mêmes. 

C'eft  par  une  longue  &  pro- 
fonde étude  de  foi-même  que 
Ton  commence  à  découvrir 
l'important  fecret  d'exciter  Se 
d'apaifer  les  PafTions. 

La  Phyfique  ou  la  feience 
qui  compofe  l'afTemblage  des 
corps  naturels  x  eft  une  dé- 
monftration  continuelle  d'u- 
ne Puiflance  &  d'une  Sagefle 
i nfinie  j  elle  délivre  notre  e£ 
prit  de  divers  préjugés  ,  & 
enrichit  tous  les  jours  la  fo~ 
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cieté  par  Tes  découvertes. 

Les  expériences  fondes 
aiguillons  de  nos  recherches  y 
les  commencemens  de  la 
Science  >  les  fondemens  àts 
Syftêmes ,  &  font  beaucoup 
plus  certaines  que  les  raifon- 
nemens. 

On  ne  trouve  qu'énigmes 
dans  lJHomme  &  dans  l'U- 
nivers ;  la  fièvre  &  l'Aimant 
font  des  énigmes ,  leurs  Phé- 
nomènes ou  leurs  effets ,  en 
font  les  caractères. 

La  nature  ou  la  caufe  ca- 
chée des  Phénomènes ,  c'eft 
le  Syftême,ou  le  mot  que 
Ton  cherche  pour  les  expli- 
qy^r. 

Plus  le  mot  de  l'énigme 

eft 
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eft  clair,  fîmple  &  entendu, 
plus  il  plaît  par  fa  conve- 
nance. 

Découvrir  au  jufte  la  grof- 
feur,  la  figure,  la  fituation 
ou  Parrangement ,  le  repos 
ou  le  mouvement  des  parties 
infenfibles  des  corps  ,  par 
exemple  de  l'Aimant ,  c'eft 
trouver  le  mot  de  1  énigme. 

Plus  les  Phénomènes  font 
merveilleux,  plus  ils  deman- 
dent de  précautions  pour  être 
reçus. 

Tous  les  differens  Syftê- 
mes  des  Anciens  &c  des  Mo- 
dernes, en  exerçant  l'efprit, 
font  voir  Pobfcurité  de  la  Na- 
ture ,  &  font  plus  propres  i 
modérer  nôtre  curiofîté  qu  a 
la  remplir.  K 
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Cclui4à  ne  prononce  qu'à 
la  légère  fur  lobfcurité  de  la 
nature  ,  qui  n'a  pas  eflayé 
d'en  pénétrer  les  myiteres  ; 
il  n'eft  pourtant  pas  inutile 
de   lavoir  recherché- 

Nous  découvrons  nos  pro- 
pres forces  ,  &  celle  de  la 
Nature,  en  tachant  de  l'apro- 
fondir. 

IAifaçe  ordinaire  des  cho- 
les,  n'en  demande  point  une 
parfaite  &  profonde  connoif- 
fance. 

Plus  le  fond  des  chofes  effc 
caché  3  &  moins  il  paroît  né- 
ceflaire  de  le  connoître,  pour 
la  conduite  de  la  vie  >  &  pour 
le  bonheur. 

Pans  l'explication  de  la 
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nature,  il  efl  plus  aifé  d'atta- 
quer, que  de  deffendre. 

Jufqu'à  préfent  les  Phyfîr 
ciens  ont  recherché  inutile- 
ment un  Syfteme  univerfei 
ôc  parfait. 

Le  Syfteme  Aftronomique 
de  Copernic  eft  le  très-vrai- 
femblable. 

On  ne  fçauroit  détermi- 
ner ou  les  limites  >  ou  la  fi- 
gure de  l'Univers. 

Ceft  une  grande  vanité  de 
dire  que  l'Univers  n'a  été  fait 
que  pour  la  Terre  &  pour 
l'Homme. 

Il  fe  peut  faire  que  les 
Aftresqui  paroiffent  les  plus 
petits  y  foient  en  effet  les  plus 
grands. 

Kij 


III  P   E    N  S   fi'  E    S 

La  matière  ,  la  mafle  y  & 
la  fituation  du  Soleil  &  de  la 
Terre  >  nous  font  voir  la  fixité 
du  premier  ,  &c  le  mouvement 
de  l'autre. 

La  Terre  paroît  placée  au 
centre  du  Monde  fans  y  être. 

La  fituation  &  le  mouve- 
ment de  laTerre,conviennent 
parfaitement  avec  fa  fin. 

L  on  voit  que  le  flus  de  la 
Mer  dépend  de  la  Lune,  mais 
on  ne  voit  oas  comment. 

L'Art  travaille  &  contre- 
fait  les  métaux  ,  la  Nature 
feule  les  produit. 

L'Aimant  eft  plus  excel- 
lent que  l'Or  &c  les  Diamans. 

De  ce  que  l'Air  eft  pefant, 
prouve  qu'il  eft  léger. 
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Il  ne  paroît  pas  que  la  ma- 
tière qui  efl:  le  premier  prin- 
cipe intérieur  des  corps,  fouf- 
fre  ni  diminution  ni  aug- 
mentation. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  ma- 
tière dans  un  vaiffeau  vuide  , 
que  dans  un  vaifieau  plein. 

Nous  ne  connoiflons  la 
grandeur  abioluë  d'aucune 
chofe. 

Il  n'y  a  rien  de  û  petit  qui 
ne  puifle  décroître,  ni  rien 
de  u  grand  qui  ne  puitfe  aug- 
menter. 

L'on  a  raifon  de  douter  fi 
tous  les  hommes  voyent  le 
même  objet  fous  la  même 
grandeur  &  fous  les  mêmes 
couleurs. 

KSj 
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Le  mouvement  eft  l'ame 
du  monde  &  des  vivans ,  la 
force  des  corps ,  la  caufe  de 
tous  leurs  changemens,&  fait 
la  liaifon  de  l'efprit  &c  du 
corps. 

Sans  le  mouvement,  rien 
ne  fe  fait  hors  de  nous  ,  fur 
nous ,  en  nous ,  &  par  nous , 
&  rien  n'eft  connu  de  nous , 
pas  même  le  repos  :  cepen- 
dant l'on  ne  conçoit  pas  ce 
que  c'eft  que  la  force  de  mou- 
voir ,  ni  ce  qui  fe  paflfe  des 
cliofes  à  nous,  ni  de  nous  aux 
chofes  dans  le  mouvement. 

Pour  démontrer  que  de 
certains  Eftres  font  de  pures 
machines,  avant  toutes  cho- 
fes ,  il  en  faudrcit  rendre 
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fenfible  toute  la  flru&ure  &c 
toute  l'œconomie. 

Le  Ciel  ne  nous  apprend 
rien  de  la  bonne  ,  ni  de  la 
mauvaife  fortune  >  mais  les 
fuppofitions  des  Aftrologues, 
peuvent  quelquefois  con- 
duire à  lune  ou  a  l'autre, 

Les  Eclipfes  &  les  Com- 
mettes n  épouvantent  que  le 
vulgaire. 

Le  Tonnere  peut  nous  ef- 
frayer fans  être  fait  à  ce  def- 
fein. 

Les  Monflres  ne  prédifenc 
rien  ,  ils  nous  apprennent 
fïmplement  que  la  Nature 
s'eft  écartée  de  fa  route  par 
la  rencontre  de  quelque  obf- 
tacle,  que  ks  propres  Loix  lui 
preferivent, 
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Il  y  a  plus  de  certitude,  & 
plus  d  avantage  à  fçavoir  ce 
que  la  Logique  &c  la  Morale 
enfeignent  pour  nous  con- 
duire ,  Tune  à  la  Vérité ,  & 
l'autre  à  la  Vertu  ,  que  de 
fçavoirdifcourirdesmyfteres 
de  la  Nature. 

La  Morale  qui  nous  enfei- 
gne  nos  devoirs  &  qui  régie 
nos  actions,  pour  arriver  au 
bonheur  ,  eft  fans  contredit 
la  fcience  la  plus  importante. 

L'exemple  &  la  pratique , 
donnent  du  jour  &  de  la  force 
aux  Préceptes  de  la  Morale. 

L'ignorance  ,  le  préjugé  , 
l'erreur  ,  la  paffion  ,  quatre 
fources  de  tout  le  dérègle- 
ment des  mœurs. 
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Nul  ne  peut  palier  pour 
heureux  qu'après  fa  mort. 

Il  faut  que  le  bonheur 
foit  éternel  pour  être  parfait  3 
&  ce  bonheur  ne  peut  venir 
que  de  Dieu  ,  &  qu'à  ceux 
qui  pratiquent  la  Pieté  ôc  la 
Juflice. 

Le  plus  grand  bien  qu'on 
puifle  poffeder  fur  la  Terre, 
c'eft  la  joye  qui  eft  le  fruit 
d'une  bonne  Se  droite  cons- 
cience &  qui  convient  à  tou- 
tes fortes  de  conditions. 

Lorfqu  on  fuit  fa  confcien- 
ce  y  quoyqu'errante  3  on  eft 
louable  de  fuivre  fon  guide  h 
&  l'on  n'eft  blâmable,  ni  excu- 
fable  de  la  fuivre  dans  fon  éga- 
rement. 
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La  Règle  de  la  confcience, 
e'eft  ce  qu'on  appelle  le  Jufte, 
entre  lequel  &  l'injufte,  il  y  a 
une  réelle  différence. 

On  appelle  le  jufte ,  tout 
devoir  qui  étant  agréable  à 
Dieu  ,  &  par  conféquent  utile 
aux  hommes  3  nous  eft  pré- 
fent  par  la  droite  raifon ,  com- 
me tenant  la  place  de  Dieu. 

La  Loy  eft  la  règle  du  de- 
voir ,  ôc  le  devoir  fe  mefure 
par  le  pouvoir  de  la  fuivre. 

La  Saçefle  &  l'utilité  de  la 
Loy,  nous  engagent  à  lobfer- 
ver  par  prudence. 

Le  droit  ôc  la  puifTance  du 
Législateur  ,  nous  y  obligent 
par  devoir. 

Rien   neft    plus    in  jufte 
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qu'une  juftice  trop  exa&e  & 
trop  rigoureufe. 

Confîderant  les  perfonnes 
&  les  circonstances ,  1  équité 
adoucit  la  feverité  de  la  Loy. 

La  vrai  -  femblance  fuffic 
pour  le  commerce  de  la  vie 
&  pour  lufage  des  chofes, 
mais  non  pas  quand  il  s'agit 
de  droiture  ,  d'équité  &  de 
juflice. 

Le  même  penchant  qui 
nous  porte  invinciblement 
au  bonheur,  nous  pouffe aufïi 
vers  la  vérité  &:  vers  le  bien , 
&  nous  éloigne  de  Terreur 
&  du  mah 

La  faculté  de  choifir,  qui 
eft  la  fource  de  la  louange  ou 
du  blâme  ,  a  été  donnée  à 
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l'homme  pour  ne  fe  pas  laif- 
fer  furprendre  aux  premières 
apparences  du  vrai,  du  faux, 
du  bien ,  du  mal  ,  du  jufte  , 
de  l'injufte.  L'homme  eft  li- 
bre autant  qu'il  en  efl  befoin 
lorfqu'il  fçait  fufpendre  fon 
jugement  &  Tes  a&ions,  pour 
fe  délivrer  de  ce  qui  l'empê- 
che de  faire  un  bon  choix. 

Nous  ne  fuivons  l'erreur 
&  le  mal  ,  que  fous  quelque 
fauffe  apparence  qui  nous  at- 
tire. 

L'amour  propre  réglé,  ou 
le  déûr  &c  le  foin  innocent  de 
nous  conferver  &  de  nous  per- 
fectionner ,  c'efl  le  premier 
fruit  de  la  connoifTance  de 
nous-mêmes ,  l'ouvrage  des 

Précepces 
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Préceptes  moreaux,  le  but  de 
toutes  les  Loix ,  la  mefure  des 
plaifîrs  &c  des  vertus. 

Tout  ce  qui  nous  eft  vrai- 
ment utile,  fans  nuire  aux  au- 
très,  eft  bon  &  licite. 

Le  Philofophe  travail  le  non 
pas  à  fe  dépouiller  de  Tes  pat 
fions ,  mais  à  les  modérer. 

C'eft  en  brouillant  le  fang, 
le  cerveau  ,  le  jugement, 
que  les  pafïions  brouillent  le 
monde. 

L'on  eft  le  maître  ,  ou  1  ef- 
clave  de  ks  pafïions. 

Les  partions  ne  font  ni  fï 
fréquentes,  ni  fi  fortes,  dans 
ceux  qui  connoiflent  la  jufte 
valeur   des  chofes. 

La  vertu  c'eft  la  force  de 

L 
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modérer  nos  pallions  &c  de 
nous  acquitter  de  nos  devoirs 
.conftamment  &avec  lumière. 

La  vertu,  la  riiere^c  com- 
pagne du  bonheur  ,  ne  s'ac- 
quiert que  par  la  connciflance 
&  la  pratique  des  préceptes 
de  -la  morale. 

La  vertu  eft  à  elle-même, 
ja  première  &  fa  plus  aflfurée 
lécompenle. 

Le  mérite, ceft  de  faire  ce 
.que  l'on  doit  &  en  la  manière 
qu'on  le  doit. 

Une  action  honnête  ,  ou 
#ertueufe ,  c'eft  celle  qui  étant 
conforme  <i  la  raifon  ,  à  la 
règle, au  devoir,  nous  rend 
di.gne  d'eftime  &  d'honneur. 

L^s  maximes  de  moi  ak  ;  ne 

orenent  pas  a  la  rigueur. 
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Le  milieu  de  la  vertu  fe 
détermine  ,  n'ont  point  par 
le  compas  d'un  Géomètre  D 
mais  par  le  jugement  d'un 
homme  prudent. 

En  faifant  trop  peu  de  cas 
de  foi-même  ,  on  ne  pèche 
pas  moins  contre  la  juftice  5 
qu'en  s'eflimant  plus  qu'on 
ne  doit. 

La  modeftie  fait  le  iuflre 
des  préfets  de  la  fortuné  & 
des  dons  de  la  nature  ,5c  des 
plus  belles  qualités  y  que  l'é- 
tude ,  ou  l'art  peuvent  nous 
procurer. 

De  toutes  les  offenfes  qu'on 
fait  à  l'homme  ,  le  mépris 
eft  celle  qu'il  refient  le  plus 
Vivement, 

Lij 


J14  P  E    N    S    E1    E    S 

Mieux  on  connoît  les  hom- 
mes ,  moins  on  reffent  leurs 
mépris. 

Plus  un  homme  fe  connoît, 
moins  il  fe  porte  à  méprifer 
les  autres. 

Nous  donnons  droit  de 
nous  mcprifer  ,  à  ceux  que 
nous  mëprifons  injustement. 

Ce  n'eft  pas  la  condition 
qui  doit  rendre  méprifable , 
ceft  la  manière  de  nous  pro- 
duire. 

La  haine,  la  colère,  l'envie, 
attaquent  &c  troublent  les 
autres,  à  proportion  de  ce 
qu'elles  nous  agitent  &c  nous 
troublent  les  premiers. 

Le  médifant,  le  vindicatif 
&  l'ingrat  donnent  des  leçons 
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&  des  exemples  contre  eux- 
mêmes. 

Le  menfongeeft  condamné 

f)ar  ceux-mêmes   qui  aiment 
e   plus  à  mentir. 

Il  y  a  plus  de  force  &  d'a- 
vantage à  le  vaincre  foi-même, 
qu'à  vaincre  les  autres  j  & 
moins  à  faire  une  injure  qu.a 
la   fupporter. 

Sçavoir  fouffrir  &  fe  rete- 
nir, font  les  deux  plus  gran- 
des preuves  du  vrai  courage. 
L'homme  de  bien ,  fait  par 
bonté  &  bien ,  ce  qui  eft  bon. 
L'homme  jufte,fait  par  un 
principe  de  juflice  ce  qui  ell 
jufte. 

Une  mauvaife  fin  rend 
l'action  mauvaife ,  mais  une 

L  iij 
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bonne  fin  ne  la  rend  pas  tou- 
jours bonne. 

Le  but  de  nos  defTeins,eft 
dû  à  lajuftice  >  les  mefures, 
à  la  prudence  ;  (es  efforts  au 
vrai  courage?  la  modération, 
à  la  tempérance  i  le  fuccès , 
ordinairement  au  hazard. 

En  fait  de  moeurs ,  fouvent 
l'apparence  fertou  nuic  autant 
que  la  réalité  ,  &  il  eft  rare 
qu'elle  fe  foutienne  long- 
tems  ians  cet  appui. 

Les  premier  &  les  vrais 
biens  de  l'homme  y  ne  font 
un  mal  pour  perfonne,  &  font 
véritablement  à  nous. 

La  feience  &  la  vertu ,  font 
des  biens  qui  s'accroiflent  en 
fe  communiquant. 
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Les   principales    richefles 

font  celles  que  lePhilofophe 

porte  avec  foi  ,  quoique  (ans. 

biens. 

Entre  les  mains  d'un  Philo- 
fophe  Jes  biens  de  la  fortune 
font  les  aides  ,  les  ornemens 
&:  les  inftrumens  de  la  vertu. 
Qui  a  peu  ,  &  qui  s'en  con- 
tente, eft  plus  heureux,  que 
qui  a  beaucoup  &:  en  a  befoin. 

L'on  vit  enfanté  &  en  paix, 
l'orfqu'on  vit  fans  excès  & 
fans  ambition. 

On  vit  plus  tranquillement, 
&  Ton  juge  plus  fainement 
des  divers  états  de  la  vie  y 
quand  on  confïdere  noa  pas 
fîmplement  comme  on  s'y  con- 
duit >  mais  comme  on  doit  s'y 
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conduire  >  &  que  Ton  contre- 
pefe  les  avantages  &  les  défa- 
vantages  qui  Ci  trouvent. 

C  elfc  vivre  en  homme  fage, 
que  de  quitter  fes  préjugés, 
modérer  Tes  pafïions ,  fuivre 
les  lumières  de  la  raifon ,  & 
les  règles  de  la  confcience. 

Toute  forte  de  bien  caufe 
du  plaifir  par  le  fouvenir  , 
par  la  jouiflance,  ou  par  l'ef- 
perance. 

Le  fage  fe  reconnoîc  au 
choix  ,  à  la  recherche,  &c  à 
Tufage  des  plaifirs. 

Ceft  la  fagefTe,  ou  l'alliage 
de  la  fcience  &  de  la  vertu  ; 
qui  fait  la  véritable  nobleiïÊ 
qui  eft  à  nous  en  propre. 

Les  hommes  doivent  fur- 
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pafTer  les  femmes  en  fagefTe 
&  en  vertu. 

Il  efl  aufïî  utile  aux  hom- 
mes, que  les  femmes  ayent  de 
la  pudeur  ,  qu'il  efl  glorieux 
aux  femmes  d'en  avoir. 

La  fréquentation  fage  & 
honnête  des  femmes,  adou- 
cit les  mœurs  des. hommes  , 
aiguife  l'efprit  &  rend  laPhi- 
lofophie  plus  polie  &  plus 
aimable. 

Qui  fe  corrompt  parmi  les 
femmes,  doit  s'en  prendre  à 
lui-même. 

Tout  en  iroit  mieux  fi  l'un 
&  l'autre  fexe  apprenoit  1  art 
de  penfer  ,  de  parler  &c  de 
vivre. 

Ce  n'eft  pas  un  malheur 
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pour  les  femmes,  non  plus 
que  pour  la  plupart  des  hom- 
mes j  de  n'avoir  part  ni  aux 
emplois  publics ,  ni  aux  fcien- 
ces,non  nécefTairesà  tous. 

La  bonne  conduite  des  fa- 
milles demande  &  fait  voir 
autant  de  vertus,  que  le  gou- 
vernement ordinaire  des  états. 

Le,  devoir  des  enfans ,  efl 
un  retour  &  une  dette  fondée 
fur  le  devoir  &  fur  les  bien- 
faits des  pères  St  mères. 

Lorfque  le  père  &  la  mère 
s'acquittent  chacun  de  leurs 
devoirs  >  1  obligation  &  le  de- 
voir des  enfans  .eft  également 
réciproque  envers  l'un  Se  en- 
vers l'autre. 

Pour  fe  faire  au  goût  de 
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tout  le  monde  ,  il  faut  rendre 
à  chacun^ce  qu'il  a  droit  d'exi- 
ger de  nous. 

L'amour  fe  paye  par  l'a- 
mour j  l'honneur  par  l'hon- 
neur, les fervices  parlesfervi- 
ces  5  les  bienfaits  par  une  jufte 
reconnoiiïance. 

L'amitié  nous  rend  égaux, 
fi  nous  ne  le  f  ommes  pas  déjà. 

La  crainte  ou  le*récit  des 
{li perditions  magiquesjes  en- 
tretiennent &  les  fortifient  ; 
le  mépris  &  le  filence ,  les  dif- 
iipent  &  les   détrnifent. 

Si  la  trop  grande  crédulité 
des  Peuples  à  l'égard  des  ma- 
giciens &c  des  forciers  ,  eil 
cigne  de  rifée,  la  cruauté  de 
c  s  derniers  eft  digne  de  châ- 
timent. 
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Ordinairement  le  remède  le 
plus  propre  pour  les  prétendus 

fofïedez  ,  ceft  de  leur  guérir 
efprit  par  le  cerveau. 
Plus  on  voie  de  Philofophes, 
moins  on  trouve  de  poffedez 
&   de  magiciens. 

Le  meilleur  gouvernement, 
c'eft  celui  où  chacun,  félon 
Ton  goût  ,  trouve  moins  d 'in- 
conveniens ,  &  plus  d'avanta- 
ges. 

Heureux  Pétat  dont  les 
Chefs  ,  ayant  l'efprit  Philofo- 
phique  ,  favorifent  ceux  qui 
s'éforcent  de  l'acquérir. 

Les  Arts,  les  Sciences,  les 
Etats    fui-vent  le  fort  de   la 
Philofophie. 
Les  Gens  fans  études  6c  fans 

lettres 
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lettres ,  fe  poliflent  &  s'enri- 
chiflent  infenfiblement ,  ôc  la 
plupart  fans  y  penfer,  par  les 
difcours  &  par  les  ouvrages 
des  Philofophcs  &c  des  Sça- 
vans. 

Il  n'y  a  point  de  préjugés  > 
ni  plus  communs  ,  ni  plus 
forts^ni  plus  opiniâtres^ni  plus 
à  craindre  >  que  ceux  qui  con- 
tredifent  la  Religion. 

La  démonftration  la  plus 
certaine  de  Pexiftence  &  de 
l'unité  d'un  fouverain  Eftre  , 
très-grand,  très-fage^rès-heu- 
reux  &  très-bon  ,  fe  tire  de 
la  contemplation  exa&e  de 
nous-mêmes  >  &  du  monde. 
LaPhilofophie  parle  deDieu, 
avec  autant  de  retenue  ,  que 
de  refpedt.  M 
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L'idée  que  nous  avons  de 
Pieu,  n'eft  ni  une  impr^ffion 
de  la  nature  >  ni  une  fixion 
d"  l'efprit,  ceft  une  ouvrage 
de  réflexion. 

Le  mélange  des  biens  &des 
îyuux,  ne  iuppofe  point  deux 
premiers  principes. 

-Connckre  Dieuaulïi  parfai- 
tement que  chacun  le  peut 
connoïtre  .,  publier  &  imiter 
fes  vertus  ,  reconnoître  ks 
bienfaits ,  en  bien  ufer ,  obfer- 
vet  fidèlement  la  juftice,  c'eft 
le  premier  6c  le  véritable  de- 

i     :  de  l'homme  envers  Dieu. 
La  véritable  religion  &  le 
bonheur  des  -hommes,  font 
deux  chofes  inféparabies. 

},t  ,AçGx  .d'étendre  :la  vérité 
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&c  la  religion  y  eft  par  touir 
undéfir  louable  î  lorfquil  eft 
Philofophique,  c'eft-à-dire Giû- 
cere,  éclaire  &  réglé, accompa- 
gné de  docilité  d'équité  ,  de 
deuceur  ,  de  modeftie&  de 
paix,  fans  déguifement ,  fans 
fraude,  fans  chicane  &  fans 
impatience.' 

Toute  pratique  eft  vaine  & 
fuperftitieufe  3- lorfqu'elle  ne 
fert  n'y  à  produire,  n  y  à  nour- 
rir, n'y  à  témoigner  la  vérita- 
ble pieté. 

La  force  peut  faire  mentir , 
mais  non  pas  confentir. 

L  epée  attaque  bien  la  per- 
fonne  ,   mais  elle  ne  le  fait 
pas  toujours  périr. 
L'ignorance  dans  l'examen 

Lij 
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attribue  immédiatement  a  la 
caufe  première,  plusieurs  effets 
que  la  Philofophie  attribue 
aux  fécondes. 

Examiner  autant  qu'on  efl: 
capable,  c'eft  ufer  de  fon  droit 
&  s'acquitter  d'un  devoir  com- 
mandé. 

Sans  la  Philofophie  ,onne 
fçauroit  ni  paifiblement,ni  fa- 
gement  ,  ni  folidement  ame- 
ner un  homme  de  la  barbarie 
à  l'humanité,  du  vice  à  la  ver- 
tu, de  l'erreur  à  la  vérité. 

Le  fens  commun  efl  de 
tout  paï's  &  de  tout  fexe  ,  mais 
il  fe  corrompt,  ou  fe  perfec- 
tionne félon  le  principe  & 
la  méthode  que  l'on  fuit  en 
raifonnant. 
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La  prévention  &c  la  paffion, 
font  deux  défauts  très-dange- 
reux. 

Sans  étude  &  fans  tra  vaii  , 
on  ne  fçauroitni  rien  fçavoir  y 
ni  rien  faire  de  beau,  ni  de 
grand  dans  le  monde. 

Qui  n  eft  favant  ou  riche  que 
pour  foi  y  ne  l'eft  qu'à  demi. 

La  fagefle  eft  plus  durable 
&  plus  utile  que  la  valeur. 

L'étude  des  belles  lettres  éclai- 
re l'efprit,  donne  des  lumières, 
de  la  délicatefle  &  de  l'agré- 
ment \  la  Philofophie  donne 
de  la  folidité  &  de  la  juftefTe  *> 
le  monde  accoutume  à  mettre 
en  œuvre  ce  que  nos  leâures 
&  nos  méditations  nous  ont 
apris, 

L  iij 
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On  fe  forme  1'efprit  fur  les 
anciens  &  fur  les  modernes, 
c'eft  proprement  fur  ceux-ci 
qu'on  fe  forme  le  goût. 

Ceux  qui  écrivent  font  pré- 
fumez donner  ce  qu'ils  ont  de 
meilleur  ,  mais  l'examen  feul 
juftifîe  la  préfomption. 

Le  nom  de  l'Auteur  fait  re- 
chercher fes  penfées,  mais  ce 
font  les  penlées  qui  font  efti- 
mer  l'Auteur. 

Il  faut  du  jugement  pour 
retenir  une  penfée  à  caufe 
d'elle-même  y  il  ne  faut  que  de 
la  mémoire  pour  la  retenir  à 
caufe  de  l'Auteur. 

La  mémoire  eft  le  tréfor  de 
nos  lectures  >  le  jugement  les 
choifït,  les  arrange  6c  les  em- 
ployé. 
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L'oftentation  a  fcuventplus 
de  part  aux  citations  que  la 
prudence  8c  le  befoin. 

Laffe&ation  n'avilit  pas 
moins  les  meilleures  pensées , 
qu'elle  ternit  les  plus  belles 
allions. 

La  fcience  nous  fait  plus 
d'honneur  quand  elle  eft  na- 
turelle. 

Pour  être  original  dans  Ces 
penfées,  il  ne  faut  point  re- 
garder celles  des  autres. 

Unegrandeledurefaiteà  la 
hâte  3  peut. nous  remplir  fans 
nous  nourrir ,  &c  quelquefois 
nous  faire  paffer  pour  riches 
fans  1  être  en  effet. 

Ni  laPhilofophie  ,ni  les  bel- 
les Lettres,  ne  font  affe&ées  à 
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aucunes  langues  particulières. 
La  Philofophie  nous  éclaire 
&t  nous  guide  dans  l'étude  des 
belles  lettres ,  &  cette   étude 
fournit  au  Philofophe  de  quoi 
s'exercer,  s'enrichir  &fe  parer. 
Qpi   n'a  pas  puifé  dans  la 
Philofophie  de  juftes  idées  de 
la  vérïté  &  de  l'erreur ,  du  vice 
&de  la  vertu  ^ifque  d'en  pren- 
dre de  faufles  par  Tes  ledures. 
En  lifant ,  le  Philofophe  fe 
précautionne   contre  lui-mê- 
me, &c  contre  l'Auteur. 

Le  trop  de  refp°6t  pour  les 
ancieus  ,aidé  de  la  coutume  , 
de  l'intérêt  &c  de  la  force ,  fert 
à  maintenir  les  erreurs  &  les 
fup^rft irions  qu'il  a  cent  fois 
introduites. 
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La  crédulité,  la  négligence, 
Tefprit  de  partiale  faux  zèle, 
maladies  de  tous  les  fiécles , 
peuvent  avoir  rendu  les  an- 
ciens ,  de  même  que  les  moder- 
nes ,  ou  peu  circonfpeéts ,  ou 
peu  équitables,  en  raportant , 
Toit  les  opinions, foit  la  con- 
duite de  leur  parti,  ou  du  parti 
contraire. 

Souvent  les  termes ,  autant 
que  les  chofes,  unifient  ou  di- 
vifent  même  les  Sçavans. 

Différer  d'expreflion  ,  ne 
patte  que  trop  pour  être  oppofé 
de  fentiment. 

Le  Philofophe  ,  l'homme 
d'efprit  &:  de  paix  ,  donne 
autant  qu'il  peut  un  fens  fa- 
vorable aux  penfées,  aux  ex- 
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preiîions  &  aux  pratiques  d'au- 
trui. 

Pithaçore  avoir  éçard  ,  ce 
me  femble,aux  bornes  étroites 
de  l'efprit  &  de  la  fcience, 
lorfqu'au  lieu  du  titre  de  fage, 
il  prit  celui  de  Philofophe  > 
qui  fignihe  amateur  de  la  fa- 
gefTe. 

Le  principe  de  l'école  de 
Pithagore,  le  Maître  ta  dit  ainfi, 
marque  une  authorité  orgueil- 
leufe  dans  le  maître  qui  1  e  fouf- 
fre3  &:  une  déférence  outrée 
dans  les  difciples  qui  le  fui- 
vent. 

Le  filence  de  cinq  ans ,  que  ce 
Philofophe  impofoit  à  fes  dif- 
ciples nouveauxjétoit  bon  pour 
les  rendre  maîtres  de  leur  lan- 


Philosophi  qu  es.  143 
gue,  &  peur  leur  aprendre  à 
plus  écouter,  qu'à  parler,  &à 
beaucoup  refléchir,  pour  bien 
penfer. 

L'intempérance  de  la  lan- 
gue, nuit  plus  que  celle  de  la 
bouche. 

Ce  qui  eft  dit-à-propos  , 
n'eft  ni  trop  court,  ni  trop  long 
&  fait  toujours  plaifir. 

Ce  filencePithagoricien  eft 
trop  long  pour  des  gens  que 
l'on  veut  inftruire. 

Pour  connoître  l'efprit  de 
fes  difciples  &  pour  cultiver 
leur  raifon  ,  il  faut  leur  don- 
ner une  fage  &  entière  liberté 
de  propofer  ce  qu'ils  penfent 
&  d'examiner  ce  qu'on  leur 
propofec 
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Les  queftions  du  maître 
éclairent  le  difciple ,  &  les 
doutes  du  difciple,  inftruifent 
le  maître. 

Si  Py thagore  déconfeilloit 
de  rechercher  les  emplois  & 
d'y  nommer  ,  c'eft  qu'il  trou- 
voit  très-difficile  de  les  rem- 
plir dignement. 

Nul  ne  doit-être  plus  fa- 
vant  ,  que  celui  dont  la  fcience 
doit  être  utile  à  tout  un  peu- 
pie. 

Le  ÎVlagiftrat  eft  l'homme 
6c  le  père  du  peuple  ,  dont  il 
acheté  l'amour,  la  reconnoif- 
fance  &  le  refpedt  par  Tes 
veilles ,  par  fes  fervices  &c  par 
bienfaits. 

Quoi  qu'aujourd'hui   l'on 

fçache 
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fçache  plus  &  mieux  que 
du  tems  de  Socrate  ,  néan- 
moins le  plus  fçavant  a  lieu 
de  dire  comme  lui  :  je  fçais 
une  chofe  >  qui  ejl ,  que  je  ne  fais 
rien. 

Tout  reque  Ion  fçait  com- 
parer avec  ce  qu'on  ignore  ; 
r'eft  comme  un  homme  com- 
paré avec  le  globe  de  la  terre, 
ou  comme  la  terre  comparée 
avec  toute  la  machine  du 
monde. 

On  avoue  à  Socrate,  que 
la  fciencedes  mœurs  eft  la  p!us 
importante  de  toutes  ;  mais  la 
Phifique  plus  parfaite  aujour- 
d'hui que  de  fon  tems ,  fert 
trop  à  la  focieté ,  &  même  à 

N 


1^6  P    E    N    S    E'  E   S 

la  morale  >  pour  la  négliger 
comme  il  a  fait. 

Socrate  fouhaitant  d'être 
beau  au  dehors  ,  &  au  de- 
dans ,  comprenoit  que  la 
beauté  de  l'ame  &  la  beau- 
té du  corps  s'entre  donnent 
du  relief. 

Une  belle  ame  adoucit  la 
méchante  mine ,  comme  dans 
Socrate, &  diminue  la  laideur 
comme  dans  Efope. 

Sçavoir  fe  demander  à  foi- 
même  ce  que  l'on  entend  par 
tels  ou  tels  mots,  par  telles  ou 
telles  chofes ,  c'écoit  la  métho- 
de de  Socrate  i  méthode  très- 
propre  àreconnoître  parréflé- 
.<ion  ,  ce  qu'il  peut  y  ayok 
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^  obfcur  ,  de  faux  ,  d'abfurde 
dans  nos  penfées. 

Le  prétendu  Génie  infpi- 
rateur  de  Socrate  ,  n'étoit  au- 
tre chofe  que  fon  efprit  fupe- 
rieur,ou  qu'une  de  (es  fixions 
ingenieufes  accomodees  aux 
préjugés,  &  à  la  fuppoiition 
du  vulgaire,  pour  àuxhorifer 
ce  qu'on  lui  prcpole. 

Attaquer  de  front  les  pré- 
jugés populaires  5c'eft  s'expo- 
fera  quelque  difgrace appro- 
chante de  celle  de  Socrate. 

Rentrer  en  foi- même  ,  & 
confiderer  les  idées,  6c  les  no- 
tions primitives  qui  fe  for- 
ment en  nous  infenfiblement 
félon  Tordre  établi  par  la  fa- 
is ij 


gefTe  divine,  c'eft  apparem- 
ment ce  que  Platon  appelloit 
confulter  la  fageflfe  éternelle» 

Ceux  qui  ont  bien  recher- 
ché la  vérité  dans  la  nature  , 
&  dans  l'hiftoire*,  reconnoif- 
fent  avec  Démocrite  ,  que  la 
vérité  eft  un  tréfor  caché  au 
fond  d'un  puits,  d'où  il  n'eft 
pas  aisé  de  le  tirer. 

Les  pallions  voilent  fou- 
vent  de  même  que  les  préju- 
gés, les  vérités  les  plus  fen- 
nbles ,  &  les  plus  claires. 

Souvent  le  gros  des  faits  , 
même  de  notre  tems  ,  eft  fort 
incertain,  leurs  particularités 
&:  leurs  circonftances  le  font 
encore    plus  ,  &  d'ordinaire 
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leurs  motifs  ,  &  leurs  eau  Tes 
font  des  my  Itères  auffi  cachés 
que  les  redores  de  Lv nature. 

Heraclite  &c  Démocriteont 
peut-être  donné  à  l'humeur  , 
autant  qu'à  la  raifon  >  l'un  en 
pleurant  de  tout ,  ôd^utre  en 
riant  de  tout. 

La  vie  humaine  a  deux  Ù  ces, 
chacune  exeufe  l'un  /&  con- 
damne l'autre  dé  ces  deux 
Philofophes. 

En  cherchant  le  bien  quel 
qu'il  foit  y  tous  les  hcjiimes 
cherchent  le  plaifir ,  de  même 
qu'Epicure. 

Le  plaifir  eft  le  but  de  nos 
entreprifes  ,  l'aiguillcn  ds  la 
fageffe ,  L'exercice  &  le  fruit 

Hiij 
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de  la  vertu  ,  l'adoucifTement 
des  maux*  l'atrait  de  l'amitié 
&  le  lien  de  la  focieté  civile. 
Que  ceux  qui  prétendent  > 
après  Epicure ,  que  le  monde 
s'efl  fait  par  un  hafard  aveu- 
gle ,  nous  expliquent  par-là 
comment  s'efl  formé  le  pre- 
mier Moucheron.    - 

On  accorde  aux  Stoïciens, 
que  tout  ce  qui  arrive  aux 
chofes  purement  corporelles 
^indépendantes  de  1  nomme,. 
eft  la  mite  neceffaire  &c  com- 
me fatale  de  leur  enchaîne- 
ment &  de  leur  nature  ;  mais 
toujours  dépendant  d'une  vo- 
lonté fouveraine. 
Ceux  qui  te  laiffent  gouver- 
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lier  par  les  préjuges  ,  pat  les 
paflïons  rpar  1  authorité  &  pa? 
1  exemple,font  les  plus  difpo- 
fés  a  foutenir  avec  les  Stoï- 
ciens la  doctrine  de  la  fatalité 
ou  du  deftin,  nonobftant  ce 
qu'ils  difent  ,.&  ce  qu'ils  font 
dans  le  commerce  de  la  vie. 
Si  nos  volontés  dépendent 
d'un  deftin  inévitable  x  com- 
me le  difoient  les  Stoïciens  r 
à  quoi  bon  tant  recommander 
la  fagefle  &c  la  vertu  ,  com- 
me ils  faifoient. 

Ce  qu'ils  ont  dit  de  leur  Sage 
exempt  dt  paflion  Se  de  dou- 
leur y  étoit  plus  fanfaron  que 
Philofophe. 
La  fagefle  ne  nous  rend  pas 
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infenfïble,  mais  elle  règle  nos 
fentimcns. 

Le  Sage  butte  à  n'avoir 
point  de  paflions ,  pour  par 
venir  à  n'en  avoir  que  de  mo- 
derées;commeil  vile  au  point 
de  la  perfection,  pour  avoir 
moins  de  défauts. 

On  peut  gagner  fur  foi  de 
ne  fe  pas  plaindre  de  la  brû- 
lure 5  mais  non  pas  de  ne  la 
point  fentir. 

Reprendre  le  vice  en  mor- 
dant, &  avecinfulte,à  la  ma- 
nière des  Ciniques  ,  ce  n'eft 
f>oint  le  guérir  ,  c'eft  éviter 
e  mal,  aigrir  le  malade,  &: 
faire  haïr  le  remède  ôc  le 
Médecin. 
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La  Satyre  peut  obliger  les 
vicieux  ,  du  moins  3  fauver 
les  apparences. 

La  prudence  Scia  modeftie 
font  le  fel  de  la  correction. 

Les  gueux  de  profefïïon  * 
tels  qu'étoient  les  Ciniques  , 
font  des  frelons  pareffeux,qui 
dérobent  la  récolte  des  Abeil- 
les lahorieufes. 

Pour  n'être  point  à  charge, 
Thomme  d'honneur  tache  de 
vivre  aux  dépens  de  fa  bou- 
che &  de  fes  mains. 

Ce  n'eft  pas  la  pauvreté 
qui  nous  fait  fage,  les  hail- 
lons des  Ciniques  ne  contri- 
buent ni  à  la  tranquilité  >  ni 
a  la  modeftie. 
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Quiconque  méprife  en  Ci- 
nique  la  pudeur ,  la  bienléan- 
ce  ,  la  propreté,  les  arts ,  les 
fciences,  mé.prife  le  genre  hu- 
main 3  &  ne  mérite  que  fon 
mépris. 

Diogene  fe  montre  plus 
grand  qu'Alexandre  ,  en  ne 
voulant  rien  de  lui  y  fi  non 
qu'il  fe  détourne  un  peu  >  6c 
ne  lui  ôte  pas  le  Soleil. 

N'avoir  befoin  de  Tes  Sujets, 
que  pour  les  rendre  heureux, 
c'eft  être  grand  Prince. 

La  Pafïion  de  dominer  fur 
les  hommes  eft  violente  >  a 
proportion  de  l'empire  qu'elle 
a  fur  nous. 

Diogene  allant  un  jour  en 


Philosophiques.  155 
plein  midi  la  lanterne  à  la 
main  par  la  grande  place  d'A- 
thènes, difoit  j  je  cherche  un 
homme  ,  donnant  à  entendre 
que  ce  qui  fait  l'homme,  ce 
n'efl  ni  Pefprit  ,  ni  le  corps; 
mais  le  bonheur  de  l'un  &  le 
bon  ufage  de  l'autre ,  ce  qui  fe 
trouve  rarement. 

Le  même  exposé  en  vente 

crioit  ,    qui    'veut    acheter    un 

maître. 

L'homme  fage  connoît  Ton 

prix, 5c  n'a  point  tort  de  le 

dire  dans  le  befoin. 

Ceux  qui  comprennent  ce 

que  coûte  la  fagerfe ,  &c  ce  que 

vaut  un  homme  fage ,  l'adhet- 

tent  au  poids  de  l'or. 
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Aufli  Alphonfe,  Roi  d'Ar- 
ragon  ,  difoit  ,  ua  Prince 
&ge  que  la  feience  feule 
feroit  capable  de  le  rendre 
pauvre,  parce  qu'il  donneroit 
tout  pour  lavoir  il  elle  fe  ven- 
doit. 

Les  Pyrrbeniens  ont  pu 
dire ,  qu'ils  doutoient  detout  ; 
mais  on  a  raifon  de  douter 
qu'ils  ayent  parlé  fincerement. 

Il  eft  de  la  prudence  de  ne 
donner  que  la  moitié  de  fon 
efprit,  fur  tout  aux  opinions 
de  Phyfïque ,  &  en  riferver  li- 
bre une  autre  moitié ,  pour  y 
admettre  le  contraire,  s'il  eft 
i>efoin. 

Douter  avec  Départes  pour 

bien 
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bien  fçavoir  >  c'eft  comme 
éprouver  tout  pour  bien  choi- 
sir. 

Commencer  par  fe  deman- 
der à  foi-même  ,  pourquoi 
Ton  a  crû  >  &c  pourquoi  Ton 
<k>it  croire ,  ce  qui  paroît  le 
plus  évident  >  &c  le  plus  cer- 
tain, c'eft  vouloir  s'aflurer  du 
cara&ere  de  l'évidence,  &  la 
certitude  propre  à  quelque 
chofe  par  un  libre  &;  judi- 
cieux examen  fondé  fur  une 
jufte  défiance,  c'eft  la  mé- 
thode moderne,  à  laquelle 
on  doit  l'état  préfent  &  flo- 
riflfant  des  fciences  &  des  arts, 
de  la  Philofophie  ancienne , 
à  la  Philofophie  moderne  , 

O 


1 58  Pense4  es 
c  ert:  pifler  de  la  privation  à 
la  réflexion ,  de  la  fervitude  à 
la  liberté  ,  de  Pobfcurité  à  la 
lumière,  &  fe  placer  dans  le 
point  de  vue  ,  où  le  théâtre 
ide  la  nature  nous  montre  une 
décoration  d'une  (implicite  ôc 
d'une  magnificence  plus  g  lo- 
rieufe  pour  (on  Auteur  ,  que 
la  bigarure  &  la  confufion 
que  Ton  y  voit  dans  une  autre 
Situation. 

FIN. 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  U 
Garde  des  Sceaux  un  Manufcrit  intitulé 
Semimens  nouveaux  ,  ou  Préceptes  fnr  la 
Grammaire  •  la  Rhétorique  t  U  Po'eiiqtte 
&  la  Philosophie  É  doue  on  peut  per- 
mettre i'imprellion.  A  Paris  '025.  Octo- 
bre 1717. 
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PRIVILEGE     DV     ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Ru/ 
de  France  &  de  Navarre  :  A  r.os 
amés  de  féaux  Cônfèillers  ,  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement  >  Maîtres 
des  Requêtes  Ordinaires  de  notre  Hôteî  , 
Grand-Confciî,  Prevot  de  Paiis,  Baillifs, 
Sénéchaux  t  leurs  Lieutenans  Civils  ,  8c 
autres  nos  Jufliciers  qu'il  appartiendrai 
Salut.  Notre  bien  amec  Elisabeth- 
Geneviève  Go d in  ,  Petite-Fille  de  la 
Veuve  de  Nicolas  Ouûot,  Libraire 
à  Paris  i  Nous  aïanc  fait  remontrer  qu'il 
lui  avoir  été  mis  en  main  un  Maruiicrfc 


qui  a  pour  Tirre  :  Sentiment  nouveaux  ^ 
ou  Préceptes  fur  la  Grammaire }  Poétique, 
Rhétorique  ,  &c.  qu'elle  fou hai remit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public ,  s'il  Nous 
plaifoir  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri- 
vilège fur  ce  nece  flaires  ,  offrant  pour 
cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  pa- 
pier 3c  en  beaux  caraelcrcs  ,  fuivant  la 
feuille  imprimée  &  arrachée  pour  modèle 
fous  le  contrefeeî  des  piéfentes.  Aces 
Causes  ,  «coulant  traiter  favorablement 
Jadirc  Expofanre,  Nous  lui  avons  permis 
8c  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire 
imprimer  ledit  Livre  ci-derTus  fpecirlé  en 
un  ou  plusieurs  Volumes ,  conjointement 
ou  féparément  ,  &  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera  ,  fur  papier  &  cataeftéres 
conformes  à  ladite  feuille  imprimée  3c 
Sît«Ciiee  pour  modèle  fous  nocredit  cor.- 
trefcel  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre 
ôc  débiter  par  tout  notre  Roïaume  pen- 
dant le  tems  de  (îx  années  coniécutives , 
à  compter  du  jour  de  la  dite  defdites 
prefentes  :  Faifonsdéfenfes  à  toutes  fortes 
de  perfonnes  de  quelque  qualité  &C 
condition  qu'elles  foient  d'en  intro- 
duire d'imprefîion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  nôtre  obcï'ITancc  -,  comme  aufli  à 


tous  Libraires  -  Impr /meurs  &  autres  > 
d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  , 
faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit 
Livre  en  rout  ni  en  partie ,  n'y  d'en  faire 
aucuns  Extraits  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  d'augmentation  ,  correction  , 
changement  de  Titre,  ou  autrement  y 
fans  la  permifïïon  expre/fe  de  par  écrit 
de  ladite  Expofanre ,  ou  de  ceux  qui  au- 
ront dreit  d'elle}  à  peine  de  confifeation 
des  Exemplaires  contrefaits,  de  quinze 
cent  livres  d'amende  contre  chacun  des 
Contre venans  ,  dont  un  tiers  à  nous,  an 
tiers  à  l'Môtel-Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers 
à  ladite  Expofar.te  3  tk  de  tous  dépens, 
dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que 
ces  préfentes  feront  enregistrées  tout  atî 
long  fur  le  Reg-iftre  de  la  Communauté 
des  Libraires  is:  Imprimeurs  de  Paris  > 
dans  trois  mois  de  Ja  date  d*iceî!es  ;  que 
l'impreiTîon  de  ce  Livre  fera  faite  dans 
notre  Roïaume  ,  &:  non  ailleurs  ,  &  que 
l'impétrant  fe  conformera- en  tout  aux 
Reglemens  de  la  Librairie  ,  Se  notamment 
à  celui  du  10.  Avril  1725.  &  qu'avant 
que  de  l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcric 
ou  Imprimé  ,  qui  aura  fervi  de  Copie  à 
F impreflion  dudit  Livre  y  fera  remis  dans 


le  même  écat  où  l'Approbation  y  aura  ét« 
donnée  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le 
Sieur  Chauvelin  ;  &  qu'il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique  y  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  ôc  un  dans 
celle  de  notredit  très-cher  &c  féal  Cheva- 
lier Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sîeuï 
Chauvllin  ;  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  préfentes  :  Du  contenu  delquellcç- 
vous  mandons  Se  enjoignons  de  faire  jouir 
l'Expofante  ou  Ces  Aïans  cauie  pleinement 
&c  paifibiement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement: 
Voulons  que  la  Copie  dcfdites  préfentes 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudic  Livre  foie 
tenue  pour  dûement  lignifiée;  &  qu'aux 
Copies  colationnées  par  l'un  de  nos  aniez 
&  féaux  Confeillers  de  Secrétaires  foy  foit 
ajoutée  comme  à  l'Original.  Comman- 
dons au  premier  notre  Huifîier  ou  Sergent 
de  faire  pour  l'exécution  d'icclles  tous 
actes  requis  &c  neceffaircs ,  fans  demander 
autre  permiflîon,  êc  nonobftant  Clameur 
de  Haro  >  Charte  Normande  ,  &  Lettres 
à  ce  contraires  :  Car  tel  cft  notre  ptaifir; 


Donn-e*  à  Paris  le  feptiéme  jour  du 
mois  de  Novembre ,  Pan  de  Grâce  mil 
fept  cent  vingt-fept  ,  ôc  de  notre  Règne 
le  treizième.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil. 

DE  SAINT  HILAIRE. 

Regiftré  fur  le  Regifire  VIL  de  U 
Chambre  Royale  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  Paris  ,  N°.  17.  fol.  17.  confor- 
mément aux  anciens  Reglemens  confirmés 
far  celui  du  28.  Février  I723.  A  Taris 
le  vingt- huit  Novembre  mil  fept  cent 
vingt-fept. 

BRUN  ET,  Syndic. 
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